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klÂdzbark (Lauteoboorg) dans la Prusse polooaise. Sa mère se nommait Marie Visaiewska^ et était fiUedu général Visniewski. Il sortait (Tune famille noble, ancienne, et son père portait le titre' decoDite.Lesarmesdesamtiwnenfontremonter Forigine jusqu'à un exploit pour ainsi dire fabuleux« Un soldat polonais , dont l'ëpée était rompue et le bouclier brisé , fuyait devant un Morave, en la puissance duquel il allait tomber; il aperçoit un arbrisseau , le déracine, et s'en sert pour abattre l'ennemi qui le poursuivait. Son général rançblit pour récompenser sa valeur, et uo pin déraciné forma ses armes. Cette action, digne des temps kéroîques et barbares^ fait penser à ces Polonais qui dans nos armées ont mainte
îj HOTICE
fois chargé Tenneinî avec une houssine. Cette nation a toujours ét^ remarquable par une valeur brillante et audacieuse, qui a quelque chose de poétique et dont l'imagination est frappée. H&tons-nous de dire que Maleszev^ski avait mis sa gloire avant tout dans la qualité de citoyen; qu'il pensait avec peine que pour l'être en Pologne la noblesse était nécessaire , et qu'il refusait de se décorer de son titre. Certes , il ne pouvait répudier cette caste à laquelle ont appartenu tant d^'amis de la liberté; mais il s'affligeait de ce qu'elle n'eût consenti à partager l'indépendance avec le reste des Polonais que lorsque cette indépendance allait échapper à tous. Il n'aimait pas ce qui lui rappelait que la nation polonaise s'était perdue, parce qu'une partie de cette nation avait voulu garder pour elle seule les titres, le rang, la puissance.
Ifaleszev^ski arriva en France l'année 1786, à dix-neuf ans, pour y terminer ses études. Il ne devait plus la quitter que momentanément. La société françaisepossédait alors un charmequ'elle empruntait à la philosophie du dix-huitième siècle , qui avait régné surtout dans les salons. L'élé-
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gance et la clarté étaient ce qu'on demandait particulièrement aux doctrines philosophiques ou morales : ce qui manquait de goât paraissait fiiux; ce qui n'était pas spirituel ne semblait pas vrai ; et ce qu'on ne pouvait pas dire dans une conversation vive et enjouée, était réputé pédant, obscur ou dangereux. Le jeune Maies* sewski, d'une imagination brillante et ingénieuse , sentit tout ce qu'il y avait d'enivrant dans cette société si éclairée et qui craignait si fort de paraître savante; mais son esprit sérieux et réfléchi, ami d'une philosophie plus grave, cherchait surtout à s'instruire. Cette vie d'homme du monde ne pouvait lui convenir, et plus tard il Ta vivement caractérisée. « Ce vague, ce vide, « écrivait-il , cette agitation , ce mouvement per- « pétuel , cette manière de n'être ni occupé par « le travail , ni animé par le sentiment, cette dé- « pense continuelle qui appauvrit sans qu'il en a résulte ni plaisir, ni intérêt, ni réputation, ni c gloire , remplissent une vie qui ne sera jamais « bonne!... » Aussi Maleszewski , tout en se laissant aller au mouvement si animé de Paris, jugeait même ce qui l'entraînait, et puisait de
ÎV irOTICE
rinstruction jusque dans ses plaisirs. Il fut sur* tout blessé, dans l'ancienne société française; de la position des femmes dans le moiide, et de Finfluence qu'elles exerçaient sur les esprits, il croyait que tel n'était point leut* rôle; il ne pouvait les haïr, car il était compatriote de ce Mokranowski, qui disait avec une grâce chevale* resque : « Je passe mes jours à l'endre à ma c patrie sa liberté , et à perdre la mienne»; il était compatriotede ce Kosciusko, qu'un amour malheureux exila dans cette Amérique d'où il revint pour ranimer un instant la patrie défaillante. Mais si Maleszewski ne haïssait pas le^ femmes, il les aurait voulues autre |>art que dans les salons. H écrivait : <c Une abeille est admirable « dans sa ruche; hors de là , ce n'est qu'une « mouche. » Ce mot n'est-il pas charmant? madame Geofirin , madame du Deffant ne l'auraieùt* elles pas pardonné et applaudi ?
Maleszewski fut présenté à la cotir. Il vit une brillante souveraine , qu'attendaient de bien cruels malheurs, et put réfléchir sur la frivolité de cette cour, qui se livrait aux plaisirs sans prévoir une révolution que les hommes sages
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voyaient s'avancer. Maleszewskî pénétra J&cilement dans les sociétés les plus hautes; sa nais* sance lui donnait ce privilège, que sop amabilité seule lui aurait fait obtenir. D'ailleurs il était Polonais y et ce nom de Polonais a toujours été un passeport en Ff ance; on y a toujovirs aimé ce peqple, dont le caractère a quelque chose de profondément original , parce qu'il est en même temps antique et chevaleresque. En France, où à cette époque surtout il y avait peu de carac^ tères saillans, on s'intéressait à ces hommes animés de pajssions politiques-; on admirait cette énergie qu'ils avaient puisée 4ans les dissensions civiles. Il y avait eu dans la confédération de Bar quelque chose d'aussi romanesque et d'aussi théâtral que dans l'amour auquel Stanislasauguste devait son trône. Madame de Sévigné appelait ^bies|d un héros à la Calprenède. On mfp^ia^tdie m^me en France, à la fin dip dix-
JbiMMèpae siè<;Ie , |a yaleur de PulasI^i et des confédéré!^* .Vqltaire çt d'Àlembert avpiept eu beau ex/cuser JU grande Catheriiie, on plaigi^it les opprimé^; et on a toi^oufs sympathisé fu France avec le^ peuple ^t les |Y>is .maljbeureux.
VJ NOTICE
Il est à croire que dès cette époque lé jeune Maleszewski pensa que Ton devait se servir de cet intérêt si généralement répandu pour contribuer à l'affranchissement de la Pologne. Un premier partage. avait déjà entamé le territoire de la république; mais, dans leur malheur commun, le roi et la nation s'étaient rapprochés. Stanislas-Auguste goûtait le plaisir de la popularité y et la nation celui de la confiance ; c'étaient deux sentimens que les Polonais et leurs rois avaient rarement éprouvés. On conçoit avec quel enthousiasme le jeune Maleszewski dut suivre les travaux de la diète de 1788, admirable assemblée où Ton vit une nation se corriger ellemême, revenir sur les erreurs qui lui avaient été les plus chères y et une caste sacrifier ses privilèges et appeler à l'indépendance ceux qu'elle avait opprimés jusque-là. Le jeune Maleszewski sentit alors ce qu'il a exprimé plus tard : c Ceux « qui composent le gros du genre humain, a-t-il t( écrit plusieurs années après , ne semblent nés ff que pour respirer l'air de l'atmosphère , pour a rôder sur la terre et en consommer les fruits; « et cependant quel plaisir pour un cœur de ci-
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« lojen que d'employer toutes les forces de son « entendement pour le bien de son pays, et d'y « diriger toutes ses pensées, toutes ses actions! « Le philosophe qui découvre une vérité, le ma» « thématicien qui rêve un problème, goûtent- « ils une satis&ction aussi vive que celui qui « vient de former un plan qui doit contribuer Hx au bonheur de ses concitoyens ? »,
Ce (ut sans doute pend«it la tenue de la diète que M aleszewski visita l'Angleterre. Il vil à Londres Fox, qui avait récompensé par une harangue pleine d'éloges les efforts courageux de cette assemblée; il vit Burke, qui depuis abandonna cette cause polonaise , lorsque les torts de la révolution française l'aveuglèrent, et lui enlevèrent toute sysipathie pour les nobles efforts que deux nations dignes de la liberté faisaient pour s'affranchir. Maleszewski étudia à fond l'Angleterre et sa littérature; il en connut parfaitement l'idiome. U avait au plus haut degré cette facilité d'apprendre les langues, que les Polonais partagent avec les Russes et les Hollandais. Étranger, il parlait le français comme un Français même; et cependant c'était le rendre bien aise
VUJ VOTICX
que de lui sai^prendre un peu d'acceot; car, di- 6ait*îl f on doit toufomrs^ ûvoir tofeeni de $on foy». Maleszewski «ogmenta eu i^nglelerre son amour pour les adenoes; mais il recéda la patrie de Saoon et de Newton, sans dëdaiguer tee deux poètes, orgueil de la Grande-firefagne, Mîlton et Shakespeare. 11 admirait surtout le dernier de Qps deux grands hommes, et Taima sansengooement, ce qui est aussi rare que de le critiquer avec justice. Mous citerons ici iin fragment i)e ce qu'il a écrit sur le grand bardé de T Angleterre : « Les héroines de Shakespeare sont toutes s ainoiablés, innocentes; mais, diacuoe df elles a « des traits particuliers dans le caractère qai la « dislinguënl des autres, et en cela Sfaakeigqpeare « me parait atoir plus de génie que GorneîUe. M Ce dernier savait nîettre le même caractère « danâ plusieurs situations , et Le peindre .toû- « jours d'après nature ; Shakespeare créait et tlâs a «caractères et Jes sîtuatîoxis. Aucun autre poète -« tragiqtte n'a uae si grande quantité xle per^o- « nages d'une physionomie différente; Mais où « il excelle, c'est à p^dre avec aillant de natu* a rel qM de profondeur les afifectîond du cœur
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« humaîû , indëpendammènt des circonslànceB
« de temps et de lieux, n Ce qui caractérisa Malesxewdld ce Rit d'ailier tooioQrs au goût des études liéireres «lui des lettres et dcp artsj obuûs il saTidt Toir partout leoèlé sérieiix;^ et ne se soudait gçàre âe^ poètes qui n^élaient pas de sublimes penseurs. Homère , Shakespeare, Dante, GômeîUe, Molière, voili quels étaient les ^oies auxquels il a^ait voué ud culte , et il semblait croire que la poésie o'est faite que pour enflammer les igrandes âmes, et leur donner des plaisirs ^gnes d'elles. ' ' '
Ifaleszewsld visita Fltalie, et fiit aQcueiUi à Rome par le cardinal de Bemis, dont la maison était ouverte à tous les étrangers, et qui avait c^DuHrme de dire .' «le tiens l'hôtel de Fratice « dans un coin de l'Europe. » Le jeune PcJbnais se liantimement avec le viéu^ cardinal. Il aérait ciBiieux de savoir quelles conyersations ikeureat sur la Pologne, et comment le carditraFde Bertti^ èipplkfumt' cêtier alliatibé de ^ fraoce avec ràntrichi?^ tfùi «btina TEurape, et fut, sani ocmln^dil, une^ès cfifobes du premiw partage. Quoi qu'il en soit^ le j^une Malessevrski voua une ami-
X NOTICE
tië sincère au cardinal de Bemis , et elle dura jusqu'à la mort de ce prélat* Il avait particulièrement étudié le Dante en Italie , et il prenait un plaisir singulier à lire sa Divine Comédie j ouvrage poétiquement mystérieux d^un homme qui a la verve des temps barbares et l'inquiétude de pensée des temps civilisés , qui sait comprendre au même degré les passions violentes et les affections douces y la haine ainsi que Famour./
Pendant que le jeune Maleszewski se rendait digne de servir sa patrie^ cette patrie allait disparaître. La Prusse y après avoir encouragé les efforts que faisait la diète de quatre ans pour améliorer la constitution de l'État, après lui avoir promis son appui, changea tout à coup de conduite et de langage^ et soit qu'un nouveau partage lui sourit, soit qu'elle craignit de voir surgir tout à coup dans le Nord les prUicipes de la révolution française, la perte de la Pologne fut décMée.
A cette époque, Maleszewski se retira tout«>àfait du monde; il pensa qu'on devait porter pendant de longues années le deuil d'unç telle patrie. La France elle-même était plongée dans des
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troubles civils affreux. Ce fut alors qu'il se lia iDlîmement avec M. Garran de Coulon, dout plus tard il ëpousa la fille alnëe. Pendant que la Pologne et la France étaient déchirées, ces deux esprits sérieux et réfléchis méditaient sur les causes de la décadence de la Pologne , sur les moyens de la prévenir; et M. Garran de Coulon écrivit un livre intitulé : Becherches politiques sur rétat ancien et moderne de la Pologne , appliquées à sa dernière révolution^ et qui est, ainsi qu'il le déclare lui-même dans sa préface , le frm't de ses conversations avec son ami. Cet ouvrage parut en 1794* H contient peut-être l'exposition la plus lucide et la plus savante du gouvernement de Pologne. Du sein de cette révolution française, qui avait été faite par le tiersétat et que le tiers-état avait si glorieusement soutenue , les deux amis conseillaient surtout aux nobles polonais de se fondre dans la nation , et de l'élever ainsi sans se rabaisser. Ils blâmaient la constitution du 3 mai 1791 d'avoir conservé un roi en Pologne , et de l'avoir i«ndu héréditaire. Gomme Rousseau , ils voulaient que la république ne s'anéantit point, mais se renouvelât.
Xij IfOXICE
Peut-éire aurait-il été bien difficile de réaliser lei^irs idées deuis Fétat où se trouvait l'Europe; îl est certain cependant que la Pologne ne pouvait se sauver que par une rénovation entière^ et qu'il (allait 9 pour opérer ce miracle, réparer en une année les erreurs de plusieurs siècles. Mais la Russie et la Prusse ne laissèrent pas auK Poloi^ais le temps de se reconnaître. Catherine profita de la préoccupation que causait en Europe la révolution française, pour accomplir ses desseins sur la Pologne; et le roi de Prusse, battu par les Français, accourut pour prendre sa part de 1^ proie. Il éprouva d'abord une dé- £|ite, et connut que les mêmes principes inspirent \e même cours^ge^^Mais enfin Kosciusko dut succomber sous le nombre, non pas toutefois avant d'avoir étonné l'Europe par sa valeur j^ sa prudence^ et la haute moralité de sa çonduitç. On a trouvé dans les papiers 4^ Maleszewslp 4]uelques fi*£|gmens d'un éloge de ce héros, quU a^inirait surtout parce qu'il s'était sacrifié sans ay^euglfemejjit, et qu'il avaft été un martyr s^i^^ ^ipérançe.
Maleszewski^ puisque. lia liberté était p^flue
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pour sa patrie y voulut lui Consacrer en FAtnoe tont ce qu'il avait acquis d* instruction par Tëlilde et les voyages. Dès les ^i^emiereâ campagDM cFfl»» lie, les Polonais s*étaient mêlés à nos soldats , él étalent parvenus h paraître braves au mflieu dé nos armées. Maleszeswki jugea qu'une probité sévère et un travidl opiniâtre seraient utiles k ces armées républicaines , où TetithoMiasme pouvait nuire à Toidre y oit la rapidité des opé«rations militaires et là fréquence des combats empécbaient le général étï chef de porteir i^n attention sur des détails d'administration. Maleszewski savait qu'une adtnîùistration s^e est la Force et le sàtut d'une artnée; sa fùix)éy ptiitct que , fournissant à ses besoins , elle eihpéehé sa démoralisatiorn; son salut , parce qu'elle ^ui foit épargner le pays occupé , et le rend ainsi faVo-
rable k la cause pôulr laquelle elle cbmliat. En juîSet 17999 il fut nommé parle iriinistre de la guerre Bemadotte, avec lequel il était intimement lié, contr6lem*-général de Farmée des Alpes. On sait quels furent à cette épo(^ue uos désastres en Italie, et combieti les foiictions d'àdminisifrateur durent être pébiHles. Les lumières et Titi*
xiv , woncE
tëgritë de Maleszewski le firent estimer de tous, et. lui méritèrent y pour nous servir de l'expression de Championnet, F approbation dfi toute V armée. Cependant Bemadotte quitta le ministère , et écrivit peu de jours après la lettre suivante à Maleszewski : « Les journaux^ mon cher « Maleszewski, ont dû vous annoncer ma sortie ce du ministère. Je ne me suis point h&té de vous a l'apprendre moi-même , malgré que j'aie re- « gardé ce déplacement comme un jour de bonc heur pour moi. Puisse mon successeur être . « moins contrarié dans ses projets, et recevoir r du gouvernement des ressources pour le bien or que j'avais commencé! Une affaire très sancc glante a eu lieu en Batavie; les résultats n'en a sont pas encore connus. Les Anglo-Russes ont «r attaqué notre armée le 1 1 au matin. Maison, ce qui m'écrit du i a , en m'annonçant qu'il est ff mortellement blessé d'une balle qui l'a pris ce au bas- ventre et qui est sortie par l'épaule, ce assure qu'on s'est battu avec (îireur. Nous touc( chons à de grands événemens militaires. Si les ce ordres donnés à Masséna avaient été exécutés, « l'armée du Rhin n'aurait pas reçu d'échec, la
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ff bataille de Novi ne serait point perdue , et le « brare Jonbert vivrait encore. Je perds plusieurs « de mes amis en peu de temps ; en sont*iIs c moins heureux? je ne le crois pas. s Plus tard Bemadotte» héritier élu d'un trône, voulut que Maleazevirski Taccompagnàt en Suède; mais trop de liens attachaient alors son ami à la France. Le général Maison, qui heureusement a survécu à la glorieuse blessure dont il est parlé dans^ cette lettre, était, dès cette époque, lié d'amitié avec Maleszewski. Cette liaison dura entre eux jusqu'aux derniers jours de Maleszewski , aussi vive, aussi entière. Ce dernier, en parlant de son affection pour Dessole , qu'il vit pour la première fois à l'armée du Rhin , et la comparant avec son amitié pour Maison, disait qu'il lui suffisait de voir Dessole tous les mois, qu'en une seule conversation ils se disaient tout, mais qu'il avait besoin de voir Maison tous les jours, et que cependant il les aimait également tous deux.
Son admiration pour Moreau , son désir d'être encore utile à sa patrie d'adoption , l'attirèrent à l'armée du Rhin. On le nomma contrôleurgénéral des dépenses, et il fut chagé de surreil-
XTJ irOTICE
1er ia levée des contributions dans le pays conquis» Il fit prendre une mesure pleine de sagesse et dliumanité: le cercle de la Souabe, alors occupé, nomma des commissaires qui firent la répartition des impôts^ sous la surveillance de MalèsaBewsld. Les Étals de ia Souabe avaient cru que des présens désarmeraient lé contrôleurgénéral , qu'ib supposaient cupide et s»is pitié. Un niagnifique service d'alrgenterie lui fut offert; une somme considérable accompagnait ce don. Le compatriote de Kosdusko répondit : « Je a cherche à remplir les devoirs de la mission qui ce m'a été confiée près le comité spécial des États « t)e ia Souabe; et toute ma récompense ti^est c attachée qu'au but de rempUr cette mission a dignement. Si vous couler, messieurs, m'ao- « corder votre estime^ elle ne peut avoir de prix « pour moi que dégagée de Falliage qu'il vous tf plait d'y mettre, et que je vous prie de retirer» > Maleszewski se rappelait avec plaisir, bien <des années après , qu'on ie- força d'accepter quelques liouteilles de vin duilhin, conservées avec soin à Francfort, et destinées à être lefTertes aux etnr pereurs, aux (irittceis d'Allemagne, dans, les
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jours soleunels : ces bouteilles lui furent remises par les magistrats. Ainsi cette liqueur, réservée aux potentats germaniques, était présentée en hommage à un de ces Polonais indignement trahis par eux , et qui imposait leu^rs provinces au nom d'un peuple qu'ils avaient méconnu, et qui maintenant les accablait
Maleszewski fit avec Moreau sa belle cam* pagne d'Allemagne, dont il a, pour ainsi dire, minuté l'histoire dans un écrit qu'on a trouvé dans ses papiers, et qui prouve la promptitude et l'opiniâtreté de son travail; car pendant qu'il se faisait l'historien de l'armée qu'il administrait, il se contentait d'un secrétaire. U avait pensé en effet que lorsqu'on veut établir l'économie, on doit commencer par donner l'exemple en étant économe soi-même.
La grandeur toujours croissante d'un homme dont Maleszewski avait deviné les desseins l'éloigna des fonctions publiques. Bonaparte accomplit la perte du général Moreau; il menaçait d'étouffer les principes auxquels Maleszewski avait consacré sa vie : Maleszewski ne put le ser* vir. Après avoir, au jour du péril, témoigné hau*
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tement son atlachement au général soils lequel il avait servi, il se condamna à l'obscurité , cestà dire à travailler solitairement au bonheur de la Pologne^ sa patrie. Elle lui était toujours chère , quoique sous un joug étranger. Ayant appris rétablissement d'un nouveau port en Krimée, il pensa que le commerce maritime de la Pologne^ borné à la mer Baltique y pouvait trouver un * nouveau débouché par la mer Noire, et il crut que la France et la Pologne pourraient par-là établir un échange de leurs produits utile à toutes deux. Il écrivit à ce sujet, dans les journaux français, un article qui causa beaucoup de sensation^ et fut réimprimé dans les gazettes allemandes. Enfin il se décida à visiter le port d'Odessa, et à revoir la Pologne. Il trouva à Odessa le duc de Richelieu, qui devint par la suite premier ministre du roi de France, et qui faisait fleurir alors ce nouveau port de l'empire de Russie. Le duc de Richelieu fut si satisfait des vues d'amélioration qui lui furent développées par Maleszewski qu'il lui donna la propriété de divers terrains propres à bâtir. Depuis, ces terrains hausst'rent considérablement de valeur;
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mais Maleszewski , qui avait accepté des titres de propriété pour être otile, ne s'occupa pas de les chercher , lorsqu'en les représentant i^ eût augmenté sa fortune.
Il passa près d'une année en Pologne. La, il renoua d'anciennes liaisons , il en forma de nou* velles, toutes honorables. Il prit part aux travaux publics de la Société des amis des Sciences de Varsovie , dont il était membre , et il fut accueilli par de nombreux applaudissemens, lorsqu'il lut à une des séances de cette académie réloge de Zarobowski, mathématicien distingué. Il passa un mois à Rorzec^ chez le prince Joseph Czartoryski, dont la famille a marqué avec tant d'éclat dans l'histoire de Pologne. Il 7 connut les princesses Clémentine Sangusko et Thérèse Lubomirska. Quelque agréable que fax ce séjour au milieu de sa patrie, quelque gracieuse que fût l'hospitalité qu'on lui avait ofierte, il regrettait le sol français: « Vous avez « le mal du pays pour la France , » lui disait la princesse Clémentine avec un esprit tout français.
En effet, il revint bientôt dans cette France,
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le seul pays y avec rAngleterrey où les peoseu» vivent à l'aise , et où d'ailleurs il avait laissé des afTections. Il y vécut rétiré avec des Jivres, avec quelques amis, et s'occupa de réducation de deux filles qu'il chérissait et qui étaient le fruit d'un mariage contracté en 1793 (^).
L'année 1 806 vint réveiller l'espoir des Polonais; mais les victoires de Napoléon n'éblouirent pas Blaleszewski. Il devina qu'il ne travaillerait jamais que pour lui-même, et qu'on ne pouvait se fier à celui qui ne voulait rendre l'indépendance à un peuplé que pour accomplir des projets d'ambition « Kosciusko, en refusant de servir Napoléon , avait donné un exemple que les Polonais devaient suivre. Une fois que Maieszewski sut sa défiance partagée par ce grand homme 9 il resta inébranlable dans la résolution de ne point augmenter imprudemment les maux de sa patrie. Il écrivait depuis à ce sujet , aprè» les événemens de 1 8 1 3 , au prince Eustache Sangusko : a Si j'eusse eu moins d'expérience y
(*) M"' Malesxewski Tainée a épousé ML. le marquis de Laqucuille, d'une noble famille (l*AuTergne.
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fi je YOK aurais revu dans le momeiit où, à riini- « tadon de Moise, on nous montra notre terre « sacrée. Hais j'avais connu tant de choses et « tant d'hommes! J'avais choisi ma retraite pour « y méditer sur ces choses et sur ces hommes. a J'y restai y plutôt que de suivre l'étendard que a ma raison ni ma conscience ne me permet'* « taîent pas de reconnaître pour celui de la vraie « foi. 9
On sait combien peu la création du grandduché de Varsovie répondit à l'attente des Polonais; combien cet État, mesquin dans son étendue, chargé d'une administration coûteuse, souffrit pendant les guerres de Napoléon. Mab enfin les Polonais avaient reconquis leur nom y ils combattaient contre leurs anciens oppres^ aeurs dans des armées victorieuses*. Cela explique avec quelle ardeur ils accueillirent en 181a la guerre contre la Russie. Ils espéraient que Napoléon sentirait enfin la nécessité de placer un peuple belliqueux à l'avant-garde de la civilisation européenne 9 poîir veiller les mouvemens du colosse du Nord, et qu'il jugerait nécessaire de rétablir l'équilibre européen, détruit
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pai* la disparition d'une des premières nations de l'Europe. On sait les fautes et les malheurs de cette campagne; on n'ignore point aussi la valeur que les Polonais déployèrent dans ces sanglantes batailles, et l'héroïsme avec lequel ils s'attachèrent au destin de celui qui les avait trompés y mais dont ils avaient juré de suivipe les drapeaux. Souvent Maieszewski avait causé avec Joseph Poniatowski des destins de leur commune patrie, admirant son dévouement, qu'il jugeait inutile, et vqui coûta la vie à ce gé^ néreux capitaine.
Quand l'enipereur de Russie érigea quelques* unes des anciennes provinces polonaises en royaume de Pologne, Maleszevrski ne vit point encore là le rétablissement de sa patrie. Kos* ciusko refusa de retourner en Pologne, puisqu'il ne pouvait se dire Polonais, étant né dans la Lithuanie , restée province russe. Cette raison qu'il donnait de son refus renfermait un repro-* che et était un avertissement donné à la Pologne. Maieszewski demeura en France, et sui* vit avec intérêt les nouvelles luttes.de la liberté, à laquelle la restauration avait rendu des forces.
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t\ qui combattait les vi^Ues idées, uo régime qui n'était plus et ne pouvait plus revenir.
fin 18169 Maleszewski épousa mademoiselle Garran de Coulon , fille de ce^ami avec lequel il avait médité Tonvrage dont nous avons parlé plus haut. Ce fut pour lui une ère de bonheur qui devait trop peu durer. Cette union était la récompense d'un attachement qui durait depuis des années, et qu'aucun obstacle n'avait pu vaincre. Maleszewski s'établit, pour ainsi par* 1er, dan« la tranquillité domestique, avec un rare sentiment de bonheur. Près de celle qui avait calmé sa vie, il se livra avec délices à ses études solitaires et aux charmes de l'amitié.
Depuis son mariage, il continua l'habitude qu'il avait prise antérieurement de travailler chaque jour pendant quelques heures» U est extraordinaire combien il a écrit pendant ce temps qu'il donnait à l'étude; on composerait des volumes, si l'on réunissait toutes les feuilles volantes sur lesquelles il fixait les événemens à
mesure qu^ls arrivaient, et en même temps les réflexions qu'ils faisaient naître en lui. Ces pages sont souvent profondes , elles étincellent sou-
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vent d'esprit. En les lisant de suitei on se sent ému et comme initié dans les sentimens les plus intimes, les idées les plus secrètes d'un homme excellent. Ces heures de solitude n'étaient pas consacrées à des projets de fortud^, à des rêves d'ambition : le bien des autres hommes, le salut des sociétés, voilà ce qui l'occupait sans cesse. La liberté des peuples, tel était le souhait de sa ' vie entière; et, malgré les cruels désappointe* mens qu'il avait éprouvés avec tous les autres patriotes, on s^aperçoit qu'il avait confiance. dans les progrès de la civilisation et Tespoir d'un temps meilleur.
Ces études soUtaÎMS avaient deux buts dis* tincts : le premier de fixer ses idées sur les arts, les sciences, l'histoire passée et contemporaine; le second, d'observer la conduite de l'homme qui avait hérité à son profit de la révolution française. D'une plume ardente il constatait ses erreurs, ses fautes, ses crimes, à mesure qu'il en était fiappé. Les feuilles sur lesquelles on lit ce nom iBuonapartSy respirent l'antipathie la plus prononcée contre celui qui avait dupé les deux patries de Maleszewski. Ou s'associe , en
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lisant ces sarcasmes ^ oes aoatbènifis, à la colère foireuse deMàles2ewski| eton seat courir celle sè?e de patriotisme qui donne à son style de la précision et de la vigueur. U essaie même de nier les talens de Napoléon; et enfin, quand il ne le peut« il dit avec une naïveté qui honore son ccaqr ei qui ^t d'ailleurs si. spirituelle : « Il « me semble qu'il ne faut guère de talent pour a faire beaucoup de mal. »
Ce qi)'il a.éc^it sur d'a^lros sujet$. respire tdute la bienveillance de son ame : ce sont des pensées bur les arts, rhistoire^ la litlérafure, les sciences; eUès décèlent un esprit supérieurf et, ce qui étonne, c'est que les idées de ùet élfaU'* ger sent e^rimées d'une manière toute ftvmçaise. !
Parie-i*il de l'opiniién , il dit t « Le pouvoir tf suprême trompe l'homme, l'égaré et l'eilivre;
« l'opimon pUihUque l'éalaîr^-
<K Qui sait }çmr mç^est^ment de sa iortuoe? « On n^ se contpnt^ p^s du pouvoir, on fait da- « quer son fouet; on Si'fmime à ce bruit, et l'op «passe toutes les bornes; l'opinion publique « seule arrête l'étourdi tqui se précipite.
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(K L'esprit de corps est plus dangereux ^que « Tesprit personnel : il agit à la fois sur plus de « personnes; il n'est jamais retenu par la crainte « du blâme qu'on cesse de redouter quand il est « partagé. »
' Il dit en parlant des gouv^nemens :
a La prospérité publique n'est que la somme ce des prospérités privées.
(c Tout n'est pas fait quand on a rendu lé peu- « pie franquille: il faut encore* le rendre heu- «creux. ••
• « J'entends par gouverner : protéger, chérir, « soutieniir aussi bien que punir, restreindre et Cl imposer. » ....
U. ajoute : «c Les despotes n'ont pis as^n d^esa prit pour sentir que le métier de tyranniser et ses semblables est le plus méprisable et lé plus « odieux de tous. » '
Nous allons rapporter quelques-unes de ses pensées sur l'éducation » et quèlquies préceptes ^ur cette matière. On verra qu'il était ami de la libeité là comme partout ailleurs. On a tort en 'éfifet de croire que l'eâfauce doive être emmaillotée dans uhe doctrine. 11 faut qu'elle agisse
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Iibreftecl; mais que setilemeot le maître soit
iHyprovidence qui fasse naître les résultats de
t<yCes les actions de ses ëlères.
c II faut récompenser par des caresses et par «les témoignages d'une viVe approbation les « premiers actes d'une bienveillance enfantine, a et veiller avec patience et sécurité pour cpn- «. veriîr eu une véritable magnanimité cette bonté <r d'instinct.
« On doit être content lorsqu'on trouve chez « les enfans cette espèce de générosité qui est ce l'effet soudain de la sympathie, comme elle «r pourrait l'être chez un barbare.
. «I Une règle invariable dans la distribution du «temps des enfans , dans tous les détails de leur ^ vie, rend inutiles tous les moyens qu'on em- « ploie ordinairement pour contraindre et re« tf formerl Les enfirnsse sentent libres quand ils rt ^n'obéissent qu'à la forue des choses, et que le « capriœ ne les atteint pas.
« Ne vous occupez pas d'autres vertus^ occu« « pes^vous de la justice,, de la bienfaisance , du « courage; toutes elles se trotiv^nt là. .
tf Qui ne redoute rien , fait toujours sa volenlé*
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« Il ne faut {>as oublier qu'un enoouni(}i|ii0tit < Taut mieux que deux ordres p et que la bsnne « volonté fait plus de chemin en une heure ^ue «c Tobéissance en un jour.
« Il n'est point de vertu supérieure dans Ia« « quelle il n'y ait un peu de ce qu'on appelle , « en termes de gens du monde ^ le romanesque* «Il vaut mieux que le jeune homme penche « vers cette disposition de l'esprit et du cœur « que de prendre les habitudes personnelles et € vénales qui caractérisent ceux qui ne croient « ni aux vertus publiques ni aux vertus privées.
a A un enfant qui a mal fidt, il faut inspirer « le besoin de faire mieux à l'avenir. L'humilia- « tien ne produit pas cet eflet; l'amoar^^ppopre- « humilié se réfugie dans l'apathie oo dans- rin-^ « solence. »
U dît en parlant des romans :
a Les romana excitent une fausse sensibilité^ « également contraire au développement de l'in» c: telligenoeiCtaux principes d'une saine morale. «C'est une fiûblesse mêlée d* inquiétude , une « dangereuse susceptibilité , une agitatioii. sans jet; un dédain de la vie commune, qui n'y
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« voit rieo que d'insipide , perd de vuejes choses « réelles , et cherche dans les fictions des scènes « p/as brillantes et plus animées. Cette fiiusse c sensibilité s'intéresse à tous les maux, excepfcé « à ceux qu'elle pourrait soulager.* »
llaleszewski s'explique ainsi en parlant des systèmes :
« Qu'on tente de m'expliquer par un principe «r une série de phénomènes de la nature , à la «bonne heure; mak il faut toujours être en a garde contre ce principe , et ne le regarder c que comme une clef qu'on essaie dans Tespoir «r d'ouvrir le sanctuaire de la nature, v
Dans ce qu'il a écrit sur la morale, il est toujours préoccupé de l'idée que l'amour du bien crée seul les grands hommes, et que les vastes capacités sans la bonté ne font que des conquérans, fléaux de Funivers. « Malheur à lliomme! « malheur à l'humanité , dit-il , quand à un héros « manquent les moindres vertus! »
Ce que llaleszewski a écrit sur la littérature est plein de grâce et de finesse :
« Le génie donne de nouvelles règles à ajoute ter à la poétique du thé&tre.
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a Le mpiivement et raction, dans une pièce, « sool deuï choses que Ton confond trop sou- « vent. Une pièce chargée d'incidens peut avoir « du mouvement sans avoir d'action.
«c Les journalistes sont comme les Arabes du « dësert, qui ne vivent que des riches dépouilles « des caravanes.
« Il faut juger les grands poètes, non par leurs «défauts, mais par leurs beautés, et plus en- « core par la nature dé ces beautés que par leur « nombre.
Boileau copie, on dirait qu'il inrente ,
«dit MarmoDtel. Marmontel ne copie pas de « cette manière , et n'invente d'aucune manière. »
Nous ne donnerons pas d'autres extraits; ce que nous avons cité suffit pour foire connaître ses études, et pour montrer, ce nous semble, combien son esprit était sage et ingénieux.
Ce fut en i8i4 qu'il commença à écrire l'ouvrage que nous publions. Regrettons qu'il n'ait pu l'achever, et que ce monument soit demeuré imparfait. Il était néanmoins du devoir de sa veuve de prouvera ses concitoyens, en publiant
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cel essai , qiie leur sort le préoccupait sans cesse , et que Tindépendauce de la Pologne était la grande pensée de sa vie.
Maleszevvski se délassait de ses études dans la société des hommes les plus distingués de la capitale* il fréquentait surtout ces étrangers, d'un esprit édairé et d'un caractère indépendant, qui, une fois qu'ils ont goûté de Paris, ne peuvent plus le quitter. Il est étonnant combien cette ville renferme de penseurs, qui viennent de toutes les parties de l'Europe, -au sein d'une civilisation bienveillante ^ et comme dans une commune patrie, pour causer arts, sciences, philosophie. Maleszevreki se lia intimement avec le plus original, et peut-être le plus distingué de tous.
Le comte Gustave de Schlabemdorf , fils d'un ministre du grand Frédéric, s'était condamné à une prison perpétuelle en France, pour n'être pas condamné a sortir de ce pays. Il avait choisi son cachot au centre de Paris; afin ,de ne pouvoir ]e<{uitter, il avait laissé croître sa barbe, et s'était revêtu d'un habit commode, mais étrange. Par cette prudence, il persuadait à sa
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coar qu'il n'était à Paris que pour causer. Ce prisonnier d'État de la raison avait vu passer devant lui la republique, le eonsulat, l'empire, la restauration y les jugeant avec une sagacité rare. Vi^té par des amis pleins de sèle, et qui lui apportaient et le récit des événemens, ^ les renseignemens sur les hoiknneB, il était au courant de tout et comme le centre d'une police d'un nouveau genre, qUi servait à faire' décou«« vrir lés amis dt la liberté , h constater la nais^ sance des mauvaises idées, a cultiver les boniles. Quand on savait quelque chose qui intéressait l'humanité, on coumit le dire à Schiaberndorf, comme au plus digne de l'entendre. U était fkit pour aimer Maleszewski, car il avait 4ine ame très bieqveillante et un esprit très profotid. Ils se voyaient chaque jour, et ne parlaient jamais que des moyens d'améliorer le sort de leurs sembïablés. Scblàberndor^ mourut avant Maies» Mwski y laissant des souvenirs durables che2 ceux qui Font connu , et des regrets bien amers dans le coeur des malheureux que secourait son active bienfaisance. Cet éloge d'un ami de Maleszewski est une digression que nous croyons pardon-^
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naïAe. HolMtttrdii aunAk peM^tre «ppvoivré oe« ligoM; êi n'êM^^te pas feira cMmatlre mi homme de bieo^ que de ifirê quel Ait calai qa'U émàf
Jtiàê Mi sétt dé sa fim&l», «i odiett de cette Frfltice dont lea IQHt^àémiAétBVooevfpêkm tot^ tetiOêùC, Hàlefttewski ii'âi^it pi» C0Më d'émreie^ tiir des febtiôf» avec la Fologoe* il oMvak rMflâtié de ses cofupiitflotes le» pkia «fiatingaëi; il aidait de i^mê aed moyens lea efforta qtt'ila M* èaîent pmir la progpMné dn pay^ Gomnié Ma^ leazewski ne cbiinaiailalt aucune ivliAétunce^ et qo*?! ne cvoyait pàa iMétfiéà la f^iabâ le droit de persécuter férreiir, acn êaioHié tté fnyak poiM ceux qui rie pen^aféM paa coiffitnc lui; au^i tfé* taii^il fidf niniér impfMêoiemênt^ pour »ra$ aervir de YexpfèiAùû d^ite de âea plue iltuaires attda, parcétt-^ Uèmé q«»i étaient adopté dea opioiona différentes des lâMnea» Dire qnela Anrent loua éea ainla en I^ologne, ce seraii nommer loM otùt dtfnC les ancêtre» ont marqué dans lliisfoire dé cette nation. SI vous rencontrez dans ceà annales un grand citoyen, un ami dévoué de la république, un réformJBrteur cou-
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rageuxy soyez sâr qu'un, dç ses desoendans a été lie avec Maleszewski; et vous nommerez ainsi sans indiscrétion tous ses amis.
Maleszewski était à Paris le protecteur de cette jeunesse polonaise qui vient étudier nos mœurs et nos institutions. U lui donnait des conseils, il lui choisissait dçs maître^, il la guidai): dans le choix de ses.études. Sa conversation était un premier bienfait ; elleétaitgrave ,car Malesizewski avait coutume de .dire;» que resprit est l'abus a de la raison »:, m^i^ originale et instructive; elle- inspirait l'amour du travail et de la vertu. L'éducation Tayait surtout beaucoup occupé; et cela était naturel , car il croyait que les mœurs font beaucoup pour le bonheur des États, et pensait qne la nudbine politique, quolquq heureusement qu'elle fût construite, ne marcherait jamais, si elle n'avait pas pour point d'appui la vertu des citoyens. ^
Il entretenait des relations avec les, ministres de Pologne, et accepta un titre qui lui donna le pouvoir d!étre utile à sa patrie, celui de rér férendaire d'État; mais il ne s'en parait jamais, et il est inutile de dire qu'il ne lui rapportait
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que le droit de servir son pays. Dès 1818, il fit UD trairail considérable sur l'éducation publi* que, qui fut envoyé au gouvernement. En 18^0, le prince Czartoryski établit une université à Krzemeniec , et désira que Bfaleszevirski la dirigeât Les prières les plus vives ne purent le déterminer à retourner en Pologne; peut-être craî^nait-il de revoir sa patrie, après que tant de malheurs avaient passé sur elle ; peut-être redoutait-il d'interrompre cette heureuse paix domestique qui l'occupait tout entier.
Elle dut bientôt lui offrir des consolations pour une infirmité toujours croissante. La vue de Maleszevirski baissait de jour en jour davantage. En 18349 ^ cécité fut presque entière. Il dut quitter ses études; mais heureusement il avait une source toujours nouvelle de consolations dans l'afTection qui l'unissait à la compagne de sa vie. Ces liens se resserrèrent encore; bientôt ils devaient se briser.
En février 1 828 , Maleszevrski fut attaqué d'une maladie au cœur, qui sur-le-champ fut jugée mortelle. Les médecins pensèrent que l'air de la campagne serait un soulagement pour lui. Avant
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de quitter Paris, il causa long-temps avec soo ami le général MaisoD, qui partait pour remplir une mission pleine de gloire et de dangers. Maleszewski ne devait plus embrasser ce vieux compagnon d'armes, et celui-ci devait, au milieu des inquiétudes et des fatigues de la guerre^ recevoir deux coups bien rudes, la perte de sa fille, de son ami, c'est-àrdire de ce qui enchantait et consolait sa vie.
Ce fut près Ch&tellerault que Fon conduisit Maleszewski. Les plaines de ce pays lui plaii saient, parce qu'elles luji rappelaient celles de la Pologne. Il fut alors l'objet d'une hospitalité bien empressée, qui ne l'étonna pas de la part des amis qui Taccueillirent Qu'ils se rassurent^ leurs noms ne seront point prononcés ici. Nous savons que l'amitié fuit la publicité , et qu'un serrement de main , un regard jnouillé de pleurs , récompensent mieux qu'un témoignage public de reconnaissance.
Pour Maleszewski, dans ses douleurs, (c'était surtout le chagrin de sa femme qui l'occupait. « Ah! je voudrais bien , disait-il , que ces crises « ne revinssent pas; elles lui font tant de mal! »
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Et puis, pressant sa maîn chérie sur son cœur douloureux : a Cela seul le calmei » disait-ilrLe a8 août i8â8y il cessa d'exister.
Cependant ses amis de Pologne lui écrivaient des lettres pleines d'inquiétudes pour sa santé. Cruel effet de Téloignement et de l'absence! elles furent ouvertes par sa veuve ^ qui vit au moins comme il était aimé {*).
La jeunesse polonaise va manquer en France d'un guide et d'un appui; ses filles pleurent un père tendre, la Pologne un bon citoyen; quant à sa femme 9 elle perd tout en lui, et le seul soulagement qu'éprouve sa douleur est l'espoir que l'ouvrage posthume de Maleszewski instruira
(*) Le i3 décembre iSaS^ à une séance de la Société Philomatique de Varsoyie dont Malessewski était inesi*bre, le Ténérable Nkmcewicz a^ daos une allocution louchaote, annoncé la perte <]u*a faite la patrie, et rappelé à la jeunesse studieuse qui l'écoutait combien Maleszewski lui avait été utile lorsqu'elle était Tenue chercher des lumières en France. LMmpression produite par ce discours a été profonde. Un jeime Polonais qoî en a écrit la nourelle à Paris ajoute ces motiâ soa réeit : Nom w>9U dUionâ : C^lai qui nàiu guidêit n'êsipiui.
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comme le fiadsail sa conversation, et qu'il sera
utile après sa mort.
Nous donnons cette notice telle qu'elle a été imprimée en janvier 1829. Depuis, de bien grands événemens se sont accomplis dans les deux patries de Maleszewski ; et certes son cœur s'y serait vivement intéressé. Son ame aurait, pour ainsi dire, pris une activité nouvelle en face de ces nouveaux et puissans efforts en faveur de la liberté de l'Europe. Mais si l'on doit regretter que le destin l'ait retiré de ce monde à l'instant où plusieurs de ses vœux se seraient accomplis , à combien de douleurs a- t-il échappé! Que d'amis il aurait à regretter! Sa patrie lui serait un instant devenue plus chère, pour qu'il eût ensuite à la regretter plus amèrement. A. présent il est tranquille, et pourquoi n'espérerait-on pas qu'il accueille dans un monde plus juste ces nobles et touchantes victimes dont le
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martyre fut si glorieux, et qui n'ont pas désespère de ce qu'il y a de plus saint et de plus respectable sur la terre^ nous voulons dire du bon droit.
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AVERTISSEMENT
Noos doooow l'ouvrage de M. Maiessewdd tel ipi'U a été éonl ptr lui. Gomme cepwduU U u nTAÎt pM re?o son manu-t $cntf oou« Dons sommea permis de lëgàrea recUficationa qne lonméoi^ aurait faites , s'il nviut gvibUé am livre. Maia nous n'a- ▼9M «It^ «nome idée : bous 9011a awicms crps çmaçtiÀf» de «bouger quelque chose k d49 pene^ ei oobleeetei todëpepdantes.
I4QS J»ote6 qoe non* evcns ejoatées eu texie n'ont tocnue entre f«-éte«Uon que celle de i'éïleircii;. Les Fvençala y troovek» rouK peot^iéire des flûts trop «oaaue» et les Polopftie n'oot œrteiaeBMut pas besoin 4e ces éclairciçsewens pour savoir les an<n
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nales de leur pays. Mais il fallait rendre ]Wvrage également clair pour les deux nations : c'est ce qui explique et excuse le tra* vail de l'ëditeur.
- Il y a long-temps que ce livre devait paraître. La veuve de M. Malesacewski troavait une grande consolation à cette publication; mais les ëvënemens de Pologne ont éclate, et elle a voulu attendre que cette révolution fût consolidée on qu'elle fût étouffée pour donner ce livre an public. En effet, cet ouvrage est un livre de mëditatTon, et aurait été inaperçu au milieu des dernières agitations. Elle espérait que la Pologne, heureuse et triomphante, pourrait lire l'ouvrage d^ Maleszewski , et que peut-être ses hommes d'État y auraien t puisé quelques idées pour les aider à con^ solider leur noMe ouvrage ; vain espoir !
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ce n'est plas qu'une offrande qu elle fait à un tombeau.
Mais la sympathie européenne est toujours acquise à la Pologne; la politique a pu décréter son anéantissement ; mais elle vit dans les cœurs de tous les hommes de bien. Pour ceux qui voient le chemin que la sainte humanité fait dans le monde à travers tant de malheurs^ il n'est pas dou«* tenz que cette pitié de l'Europe ne rétablisse un jour la Pologne, car elle est un symptôme puissant que le règne de cette politique d'usurpation et d'astuce, qui pèse sur l'Europe depuis le inoyen-âge, doit avoir un terme.
Ce qu'il y a peut-être de plus remarquable dans l'ouvrage de M. Maleszewski, c'est l'assurance qu'il donne que jusqu'à présent la véritable politique n'est pas en*
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core nëe; celte politique de Vame y comme il l'appelle, qui ne cherche que le boD-» heur du genre hamain , et qui marche dans des voies droites et larges.
S'il pouvait nous appartenir de louer ce livre y nous y ferions remarquer beaucoup d'idëes neuves et profondes, et cette impartialité avec laquelle l'auteur condamne les fautes de aa nation ; impartialité digne d'elle et de lui, car aucun peuple n'a plus que les Polonais expie ses fautes par le mal** heur et le dévouement.
Une pensée consolante en lisant ce livre^ c'est de voir l'unité polonaise résister à tout, aux invasions étrangères , à l'ansrchie intérieure , à U corruption des cours mêlée aux excès de la licence. Il reste toujours une nation au milieu dès désordres, et une nation généreuse et forte.
ATBiiunuairT. xl?
D'ordi&aire les mauvais goaTemcmeiis dëpraventlesnatioiiSyCommeQiie mauvaise éducation déprave les hommes. Mais en Pologne il en a été autrement. La moralité du peuple a grandi sons l'oppression^ cheai elle l'esclavage a faitr des hommes libres» Après quinze années d'obéissance à des Russes^ il a étai douné à la nation polo* naise y après le régne de Napoléon ^ de de^venir la première nation militaire de YEiti^ rope y et de s'attirer lès respects du monde* Il a semblé que comme . ces gladiateurs courageux de l'antiquité^ elle ait vmulu mourir avec dignité.
L'Europe se reprochera peuUétre d'avoir laissé commettre impunément un noupeau crime politique. Nous croyons qu'il n'y aura jamais de liberté dans le monde ^ tant qu'nn code de justice univeraelle ne le ré«
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gira pas j et que l'idëe fausse et absurde que les États sont eutre eux en état de nature n'aura pas cessé d'exister.
Il ne nous appartient pas de réveiller les passions politiques et d'entrer dans de tris* tes luttes. Il est une vertu qui ennoblit les nations comme les bommes, qui les rend dignes de l'immortalité y qui seule est audessus delà vaillance : c'est là résignation. Que les Polonais lui vouent un culte; qu'ils attendent: leur destin n'est pas encore fixé; la providence de Dieu n'a pas prononcé sur eux. Heureuse sera la veuve de Malesze wski ^ si ce livre , lii par de nobles réfugiés^ les coasole en leur faisant entendre la voix d'un ami, s'il augmente la généreuse pitié des Français pour eux y et s'il sert à nonirbr Icssentimensd'hospitalité qui toucbent si profondément les coeurs polo-
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nais. On peut le dire : qaels qu'aient étë les éveneinens^ Tailiance delà France et de la PoJogne ne périra pas plus que la Pologne ell^méme.
• ESSAI
PRESUËRE PARTIE.
VKPTin LE COmiBlfCEMElRT DE LA REPUBLIQUE JUSI^A LA. MCHLT D'AUGUSTB IL
CHAPITRE PREMIER
Coap d*œil sar le déTeloppement de la cÎTilisatioD polonaise depuis son origine jusqu'à la 6n du zti* siècle. — Pourquoi la Pologne n*a pa» adopté le gourernement représentatif à la fin de ce siècle. -— Zamojskl , auteur de la loi qui rend la royauté ékctire. —Jugement qu'on doit porter sur lui.
Depuis qne des tribus slavonnes et sarmates se sont établies successivement et les armes à la main sur cette plaine immense qui s'étend de la mer Baltique à la mer Noire ; depuis que resserrées entre l'Oder et le Borysthène, la mer Baliiqae et les monts Karpathes , elles ont pris le nom
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de nation polonaise qu'elles portent depuis un millieV ^'«nnées^ elles ont toujours formé un peuple distinct. Ce peuple a eu ses usages , sa langue» se9 habitudes» tes in^îtutjons, &0n |ou* ternemeot, et sa religion. Cette nation est deineu rée séparée des autres et a tenu son rang parmi les plus grands Etats de TEurope. Enfin aucun empire moderne ne peut présenter des titres d'indépendance et d*indiyldualité plus antiques et mieux appuyés par tous les droits naturels el politiques que ne le peut faire la Pologne.
Dans cette contrée dont la fertilité appelait des conquérans, et qui, ouverte de toutes parts, présentait une conquête facile, au milieu des usages et des mœurs divers qu'amena cet état du pays; on retrouve néanmoins à toutes les époques des traits de ce caractère guerrier qui distinguait les ancêtres des Polonais, des Germains et de toutes Jos nations du nord. De même, on, reconnaît aussi lies principale» bases d'une coDStftuiioa restée presque toujours uniforme au tiniK^u deq révolutions.
Les Sarmates comme les Polonais étaient divisés en deux classes : les guerriers libres qui combattaient à cheval; et tes esclaves, rendus tels par le droit barbare de la guerre. A ces derniers étaient confiés le soin d'es bestiaux et les travaux 'ié ta culture et des terres. Les Sarmates comme
les Polonais étaient gouvernés par une espèce d'aristocratie irrégulière, présidée par un roi dont l'aotorité n'était jamais bien étendue. Les Polo* nais , séparés de Tempire d'Orient par les Bulgares > et de celui d'Occident par les Saxons » restèrent plus bariiares que leurs voisins jusqu'au dixième siècle. Ils ne s'occupaient que du métier des armes; ils honoraient surtout les plus habiles dans les combats et tes plus énergiques à défendre, contre les rois, leurs libertés et leurs propriétés dont la principale partie consistait en esclayes.
Telle est J'orîgine de Taristocratie polonaise. Enrichie depuis par les récompenses nationales » toujours éprise du pouvoir, et pleine de préjugés militaires contre le gouvernement civil, elle empêcha presque toujours et les bienfaits de la royauté et les effets heureux de la liberté.
I) est arrivé en Pologne ce que l'histoire nous apprend de toutes les monarchies » il s'est formé pen à peu et par la force des circonstances un état Bsoyen entre les nobles et les esclaves. Mais les nobles, toujours armés et souvent assemblés, ▼cillaient plus que partout ailleurs à ce que les rois ne puisassent pas dans ce tiers-état des forces pour dompter leur orgueil et borner leur puissance.
Aussi , si l'on trouve dans les annales de la Pologne la preuve que ses villes, à partir des temps les plus éloignés, jouissaient du droit d'assister aux délibérations nationales, qu'elles avaient leur code civil et criminel et qu'elles étaient appelées aux élections de rois, on voit en même temps les nobles toujours jaloux, toujours inquiets et toujours assez forts pour gêner cette élévation des villes. Grâce à eux, les babitans des cités ne parviennent point à fonner une classe dans l'Etat
Les villes soumises à la surveillance des rois étaient trop souvent administrées par des subdélégués nobles qui parvenaient facilement à rendre illusoire ce que la loi accordait aux villes, non -comme un droit, mais comme un privilège. U «'y a d'ailleurs que sous la dynastie des Piastes ^ (^) que les villes paraissent jouir en Pologne d'une espèce d'existence politique.
A l'extinction de cette famille , vers la fin du XIV* siècle, les villes commencèrent à perdre une existence à peine acquise.
Sous les Jagelions^, les lois sont toutes à l'avantage des nobles. Après cette dynastie , vers la fin du XVI* siècle , les nobles seuls forment la nation et ne cessent de travailler à ruiner les villes et à rendre leurs habitans misérables. A aucune de
(*) Voir les note» à la fin du ▼olumc.
ces époques oo ne voit eo Pologne les villes jouir de ce régime municipal anqael toutes les nations éclairées aujourd'hui doivent leurs premières idées sur la législation. Ce régime a fait connaître les véritables intérêts des peuples et les droits primitifs des nations.
Cette seule circonstance pourrait ezpl i quer comment la PoI<^ne, avec tocs les élémens qu'elle posr sédail pour former une grande nation, n a jamais eu ni une administration régulière ni un gouvernement bien organisé. En effet, le commerce et 1 uir dustrie des villes ont fait encore plus de bien aux Dations modernes, en leur enseignant le prix de IWcIre dans l'administration, de l'économie dans Jes finances, qu'en augmentant leurs capitaux et leurs richesses. C'est ce dont on ne peut douter si l'on parcourt l'histoire des civilisations française^ allemande, et italienne.
La Pologne, sans le commerce et sans l'indusr trie dans les villes , aurait pu parvenir aux mêmes résultats et aux lumières nécessaires pour se don«nerune administration et un gouvernement, au moyen de l'agriculture. Mais la terre en Pologne n'a eu pour propriétaire que le noble, livré à des préjugés politiques et aux impulsions d'un caractère guerrier, et jk>ur cultivateur que l'esclave qui ne pouvait avoir l'intelligence productive.
Les paysans en Pologne restèrent toujours sou;^
la domination des nobles. Si les rois ont cherché h ëleyer les villes, ils n'ont jamais adouci la post-^ tion malheureuse des campagnes. Leur sort ne s'améliora que par les seuls changemens que l'établissement de la religion et les progrès des idées amenaient dans le caractère de leurs maîtres. Mais ce qui conserva de la dignité et de la moralité à l'esclave polonais 9 c'est qu'il fut toujours attaché à la terre et non à la personne du noble. Aussi conserva-t-il toujours dans son esclavage l'énergie de l'ame et la noblesse de la race humaine. Il ne haïssait pas les propriétaires de ce sol fertile où il déposait son travail pour gagner sa subnstance et celle de sa famille. La misère n'aigrissait pas son cœur, et cette religion, dont les bienfaits n'ont pas été effacés en Pologne comme ailleurs par des torrens de sang, a adouci son caractère. Corn-* ment serait^l aussi brave , aussi courageux que son maître, comment verserait-il avec héroïsme son sang pour sa patrie^ s'il était aussi abruti que le disent tant d'écrivains qui, il est vrai, ne l'ont jamais ni vu ni étudié ?
La nation polohaisé n'était, à parler rigoureu*sèment, formée que des nobles; ces nobles, étant guerriers, devinrent naturellement conquérans^. lis ont conquis la Bohème, la Moravie, la Saxe, la Livonie . la Moldavie et la Valachie, etc. Mais jaloux à l'excès de leurs libertés, trop &ers de
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leurs succès v^^^ ne se mèlèteat pas aux peuples concis et ne sorent jamais se les aitachet . Aussi la nalioa polonaise n'a-t-elle jamais été formée que dime seule race d'homines-ammés des mêmes sentimens, éleirés dans les mêmes préjugés, entraînés par les mêmes passions. C'est i ce principe d'unité qu'elle doit peut-être le *plus de s'être eouteirae si long^temps sans un gouremenient, sans une administration quelconque, malgré les dissennoQs intérieures des États voisins, jalons, de sa gloire militaire, et qui excitaient son anarchie pour anéantir sa puissance. Elle lui doit cette énergie patriotique oÀ sont attachées ses plus chères et ses plus sûres espérances.
Les nobles souvent divisés entre eux se réunissaient souvent pour résister à l'autorité royale et pour gêner son exercice. Ils formaient des assemblées qui, tumultueuses dans leur origine, les coo-duisirent peu à peu vers le système représentatif; mais ce système dans l'état social de la Pologne où l'industrie et le commerce n'encourageaient point l'agriculture, ne dirigeant pas les travaux des hommes libres, ne put recevoir un développement nécessaire. Les Polonais^ seulement animés de l'esprit d'indépendance personnelle, ne surent appliquer ce système qu'à l'élection de leurs rois. Ces élections mal oi^anisées sont bientôt devenues un ehamp vaste à l'ambition des
électeurs et le but principal de toutes les intriK gués. Les nobles polonais qui avant cette époque cherchaient la gloire dans les armes et n'ayaient que ce moyen pour s'illustrer, t^uvèrent depuis dans leur patrie de nouveaux chemins pour arriver à la fortune et aux dignités.
Pendant un siècle et demi la famille des Jagei- Ions a relevé la gloire militaire des. Polonais par la culture des lettres et des sciences qu'elle encourageait Si la situation géographique et politique du pays eût permis à l'industrie et au commerce de naître pour ranimer les villes et pour mettre les habitans en rapport d'intérêts et de besoins mutuels avec les propriétaires des campagnes, la Pologne éclairée sur ses intérêts par des travaux utiles, garantie du despotisme par l'énergie de sa brave et courageuse noblesse, serait arrivée à une constitution éneipque dès la fin du xvr siècle. Et comme elle a montré une grande sagesse dans les dissensions religieuses, elle serait devenue une des premières puissances dans le nord, et une des nations les plus fortes et les plus éclairées de l'Europe. Elle n'aurait pas présenté le spectacle unique d'un gouvernement qui reposait sur l'anarchie.
La situation de la Pologne à l'extrémité de l'Europe civilisée , et ses rapports naturels avec deux grands empires plus asiatiques qu'européens, la
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lie et la Russie ^ ont beaucoup oontribné à letarder ches elle les progrès de la ciriJisatioD. Les Polonûs , dans cette position » ont conser? é cet instinct d'indépendance qui balance si fortement le penchant social.
La Pologne n'a jamais été conquise par les Roniidns , qui ont fiiit sans doute de grands maux à lluimamté , mais qui lui ont rendu l'immense service d*£taib\\r dans les Tilles soumises à leurs armes le ré^me municipal. La liberté des personnes dans les Tilles se conserra dans l'Europe , grâce à ce régime , au sein du gouTernement féodal. Cette liberté a fait prospérer les cités par le traTail , l'industrie et le commerce. Ce sont les Tilles qui ont préparé la fondation des républiques dltalie; ce sont les Tilles encore qui ont aidé les rois à soumettre les barons et ont commencé les monarchies modernes.
Les empereurs saxons ont apporté en Allemagne le régime municipal, où il a produit les villes libres. Sous lé titre de droit de Magdebourg ^ , iJ*a pénétré jusqu'en Pologne, où il y avait quelques villes peuplées d'Allemands. Hais ces TÎlies ressemblaient aux anciennes colonies grecques en Asie. Si elles recevaient la lumière de leur mère-patrie , cette lumière né faisait sur les Polonais que l'effet d'un éclair dans une nuit pro* fonde.
he covnmerce et l'industrie 9 ces deux grands instrucnens de la civilisation moderne , ne firent aucun progrès en Pologne.
Cette contrée n'ëtait pas sur la route de ces grandes caravanes qui portaient dans Tempira grec le^s richesses de llnde et de l'Orient , ni de celles qui faisaient lé commerce de cet empire avec d'autres nations de l'Europe. Elle n'était pas non plus sur la route de ces nobles pèlerins qui laissaient leurs biens aux hommes laborieux pour visiter les lieux sacrés profan^spar les Sarrasins, et apportaient de la Grèce , de l'Asie mineure et de la Syrie les premiers élémens des arts.
I,.es croisades et la chevalerie ont été presque inconnues en Pologne. On compte à peine un senl prince polonais dans ces bandes nombreuses ûe croisés qui se succédèrent sur les chemins de l'Orient durant plus de trois siècles. Tout semblait conspirer pour laisser la Pologne dans un isolement politique et commei*cial.
Les Tatars la séparaient de la mer Noire; une suite de cataractes presque insurmontables arrêtaient sur le Borysthèiie l'industrie des marchands génois établis dans la Crimée. Du côté de la Baltique, les bouches de la Yistale et tontes les côtes du golfe de Dantcig fuient long-temps occupées par un peuple féroce. La différence du langage et celle de la religion depuis la réforme
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de Ludier oAt perpétue cet éloignemenl des Po* lonais pour les yiHes aoséatiques, après même q«e la Pmsse occidentale , d*abord conquise par les chevaliers tentmiiqnes, se fût soustraite à leur do* raination pour se mettre sous la protection de la Pologne.
Dans cette situation , les Polonais abandonnés à eux-mêmes suivaient toujours leurs penchans -naturels. Unis en société ils se croyaient toujours en état de gnerre , et ne s occupaient que de la défense de leur liberté et de leur indépendance primîtiTe; Ils sont long^temps restés aux rudimens grossiers de cette subordination militaire qui con*stkuait le gouvernement féodal dans son origine ; mais ce gouvernement ne s'organisa point en Pologne.
L'aristocratie inflneaça cette a<iciété comme elle influence toutes les sociétés humaines; mais les fiefe n'étant pas attachés aux familles , l'ariatocratie polonaise, quoique la plus grande partie de la population fût attachée à la glèbe , resta privée du prestige des grandes possessions et n'a jamais pu fonder le système féodal.
Les Polonais nobleêf ou ce qui signifiait la même chose , soldats , conservaient toujours cet esprit d*égalité qui unit les combattans pour la même cause : cet esprit entretenait leur énergie, et avec elle ils résistaient au pouvoir de leurs chefs ; mais
de là ne sortit aucun amour pour un gouTemement régulier.
Sous les rois Piastes comme sous les Jagellons les mêmes relations sociales retinrent toujours la Pologne dans la même stagnation politique* Le dernier Piaste » Kasimir-le-Grand * , prince justement surnommé et justement célébré dans les annales de nos rois, indiqua pendant les trente-sept ans de son règne, au milieu du xiv* siècle, ce qu'U fallait pour avancer la civilisation des Polonais. Il honora les travaux de Tagriculture, encouragea l'industrie dans les villes » chercha à lever les obstacles qui s'opposaient an commerce. Il voulut par des lois et par une sage direction de l'administration publique attirer la nation vers des travaux qui forment le bon sens national. Jl eut le sort de Clharlemagne : son édifice à peine commencé tomba en ruine ; mais ses fondemens sont encore aujourd'hui en Pologne un sujet d'étude pour les législateurs.
Louis , roi de Hongrie ' , succéda à Kasimir-le» Grand, son oncle maternel. Étranger an pajs plus encore par ses habitudes que par sa naissance , il déplut aux Polonais dès le commencement de son règne. Voulant rester en Hongrie , il confia à sa mère Elisabeth la régence de Pologne.
Cette femme altière , privée des vertus de son
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aeibe, sans, avoir ancnoe des vertus du nôtre, irrita les esprits contre le gouyemement de son fils et éloigna de lui tous les cœurs*
Ce prince faible chercha à réparer le nial> et n'en apprécia pas les causes. Il s'empressa de diminuer les impôts; il fit de grandes concessions à la noblesse , et distribua des domaines à ses membres les plus influens.
Il rendit la noblesse puissante et l'aristocratie ricbe. Il régna ainsi pendant dix -sept ans au milieu du désordre et de ses. terribles effets. Le gouyemement de cet étranger fut non-seulement funeste à son temps , mais jeta encore des germes funestes pour l'avenir. L'aristocratie , com^ blée de ses bienfaits, chercha dès cette époque un point d'appui à son ambition hors du pays ; et si elle n'eOt pas trouvé dans son esprit guerrier ceCte énergie et ce courage qui la distinguent dans les annales du monde, sa corruption serait devenue plus tôt mortelle pour la nation.
Pourquoi les Jagellons n'onl-ils pas suivi la politique de Kasimir*le-Grand? Ils auraient pu, pendant cent ans que dura leur gouvernement paternel, réparer les torts de Louis et fixer les destinées de la Pologne. Ces princes intéressans cherchèrent aussi à éclairer la nation; mais ils ne voyaient la lumière que dans les sciences systématiques., que dans les lettres et surtout dans les
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modèles cttssîques de l'antiquité. Cette lumière dot certiinement éclairer l'intelligence, mais elle inspira trop de goût ponr l'antique politique , et laissa les Polonais dans une entière ign<Mrance sur leur nature sociale, et sur leur position dans l'Europe.
Ces princes contribuèrent à former en Pologne cet esprit national qui e»prunte trop à rimagin»tion , qui peut produire de grandes et belles choses , mats devrait être dirigé par la raison.
La Pologne dut aux Jagellons une belle litté^ rature qur lui donna de la gloire , et ne prépara point son bonheur. Ainsi un arbre exotique transporté pousse des fleurs ou des fruits sans saveur » et brille par son luxe , sans avoir de véritable richesse!
Le siècle des lettres en Pologne Ait le siècle des Jagellons» La Pologne fut alors proclamée la nation la plus éclairéede FEdrope, et cela au moment où elle devait entrer dans l'anarchie.
Les nations ne se forment, ne se soutiennent, M prospèrent que par les classes laborieuses : c'est le travail qui est la source de leur richesse et de leur raison ; c'est le travail qui conduit à tçmt dans les sciences et dans les arts.
La nation polonaise , composée des nobles ou soldats , n'a pas été civilisée par le travail , mais par son caractère, dont la base principale était
80R LA POLOGNE. l5
resfmt d'égalité el dHodépendance qu'eniretenaient les évéoemons et les institudoios.
Elle préseAtait mt éut antique au milieu de la cÎTJfisatioa moderne , son organisation ressemblait à une de ces anciennes constitutions qui étaient plutôt des systèmes d'éducation, des système» religieux, que des constitutions politiques. Da<v&tous les temps anciens, où l'on formait les constitutions pour les classes qui dédaignaient le travail, l'on détournait l'bomme de sa nature ^ et Ton sacrifiait soa caractère, sa nature à sou état social. Tm&tes ces constitutions se soutenaient plus par la religion et l'éducation que par leurs propres piineipes» el se dissoiTaient à mesure que Le système qui formait leur lien s'affaiblissait ; conhbien de ces grands édifices sont tombés esà ruines, qui seraient toujours demeurés debout, s'ils af aient eu le travail pour ciment !
La Pologne est la seule parmi les principales nations de l'Europe qui n'ait cédé en rien à l'im^ pulsion salutaire que le tiers-étaJ; et ses travaux eut donné à la légisUfckwa Qt à l'administration uwdernes» EUe est la siQiile auM dooi les malbeun^ jugéft par leurs eaiMes , prouvant jusqu'à l'évidence que la Carca et même l'existence dea nations tiennent plus> aux travaux de» hoavmes qm'mx bommes^ m^mûs* Depuis l'époque oii!i les modernes avaient softli l'inflvenee du travail na-
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tional dans toutes les branches de l'intelligence humaine comme dans toutes ceDes de la richesse, la législation et la politique même paraissent plus s'approcher de la marche que toutes les sciences d'obseiration suivent dans leurs progrès.
Les modernes seraient-ils destinas à enrichir l'espèce humaine d'une nouyelle science , d'une science par excellence, de la science sociale? Us ont déjà fait beaucoup en jetant les principes de l'économie politique et de la statistique, et en reconnaissant qu'elles doivent être indispensablement étudiées par les législateurs, les hommes d'état , et les administrateurs*
Nous l'avons dit, si la Pologne avait pu obtenir le gouvernement représentatif à la fin du XVI* siècle , avec cette sagesse qu'elle a montrée dans les dissensions religieuses de ce temps , elle serait restée une grande puissance dans le nord , et une des nations les mieux civilisées de l'Europe. Les nations ne se civilisent réellement que parles travaux , et par les travaux de la paix. Les produits de ces travaux circulent, s'échangent, éta^ blissent de vrais rapports entre les intérêts des hommes dans la société , font naître des capitaux, donnent des richesses et Texpérience nécessaire pour savoir garantir par des lois , et par un gouvernement la liberté individuelle et la propriété.
Les peuples guerriers ont en quelquefois des
systèmes admirables de guerre , d'indépendance , d'éducation , mais jamais ils n ont eu de bonne constitution politique ni de bon gouvernement. II n'est pas dans la nature que la guerre , qui détruit l'homme et ses travaux , conduise au sentiment de la vraie liberté, et aux lois sages qui l'assurent. Aussi les Polonais, presque toujours en guerre , ne voyaient dans leurs princes , sous le sceptre héréditaire des Piastes, que des chefs qui devaient les conduire à la victoire.
Eclairés sous la dynastie des Jagellons par la littérature et' lliistolre des anciens, ils cherchèrent surtout à être plus indépendans du gouvernement et voulurent élire leurs rois, sinon du milieu de tous , au moins dans la même famille. Les préjugés de l'aristocratie, le dégoût pour le travail et le mépris pour la classe indus^ trielle et productive se fortifiaient encore chez eux par les exemples antiques*
La mort du dernier roi Jagellon , Sigismond Auguste^, arriva dans un malheureux moment pour la Pologne. L'Europe, après avoir été tourmentée par l'ambition insatiable de Charles- Quint, se voyait dans une de ces grandes crises qu'on peut considérer comme les maladies chroniques de la société.
Rome moderne qui était parvenue par sa poli* tique suivie et savante aune espèce de monarchie
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universelle était attaquée par des ennemis sortis de ses saintes légions. On employait contre elle ses propres armes , ses propres principes, et les esprits une fois excités par tous ces argumens tirés des livres sacrés , s'attaquèrent bientôt aux gouyememens, et le système monarchique fut ébranlé tlans toute TEurope*
Les Polonais appelés à cette époque à remplacer tine ancienne dynastie ne devaient pas être mieux disposés pour la monarchie , ni mieux sentir le besoin d'être gouvernés. Toujours animés de cet esprit d'indépendance personnelle qu'ils avaient gardée et sous les Piastes et sous les Jagellons comme l'héritage précieux de leurs ancêtres, les plus indépendans des peuples barbares et les plus formidables aux Romains, les Polonais Voulurent se donner la liberté au plus haut degré. Leur diète assemblée après la mort du dernier Jagellon déclara que les rois de Pologne à l'avenir seraient élus librement par toute la nation ^convoquée : c'est-ft-direpartouslesnd^les, leurs Tgaux, convoqués pour exercer ce droit précieux.
Ainsi finit la constitution monarchique en Pologne. Elle dura des siècles pendant lesquels les Polonais presque toujours en guerre, et presque toujours victorieux, surent se défendre contre leé atteintes du despotisme et de la tyrannie. Ce trait relève leur caractère dans les annales des peuples*
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L'arislocratie eo priâe a?eo la royauté cherchait sa force dans Topinion, et entretenait cet esprit d'indépendance sauvage qui méconnut toujours les bienfaits d'un pou? oir monarchique bien organisé , sans lequel la meilleure constitution ne peut pas produire ses salutaires effets. Ajoutons que reprit dladépendance et d'égalité naturelle, très énergique chez les Polonais, a empêché peut-être chez eux la naissance ou le développement de ces hommes extraordinaires qui , par la J^gislation, parviennent à changer les habitudes des peuples.
SottS les roîsiiéréditaires, les Polonais ont toujours suivi dans leur civilisation la marche natu<* relie à un peaple guerrier; et la religion même qm' avait imprimé sa douce morale dans leurs mcsurs et dans leurs usages domestiques n'a pu leur donner le goût pour les travaux de la paix et les mettre ainsi Mr la vraie route de l'organisation sociale.
Bans cette position les Polonais peuvent-ils être blâmés d'avoir cherché à mettre lenr indépendance à l'abri des attaques de la royauté, et de celle de l'aristocratie dont l'ambition grandissait à mesure que la royauté devenait plus faible? Peuvent-ils être blâmés d'avoir suivi alors le penchant de leur nature sociale , k une époque oà elle s'appuyait sur les opinions du siècle?
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Le remède fut certainement pire que le mal. En élisant leurs rois , ils ont ôté tonte stabilité au gouvernement et se sont livrés à l'anarchie. Ils ont corrompu le pays et lui ont donné l'amourdes guerres civiles. Grâce à l'élection des rois , l'aristocratie brouillant avec l'étranger, d'ambitieuse est devenue coupable. Mais c'est à l'esprit du temps et non aux hommes qu'il faut reprocher cette faute.
Jean Zamoyski, célèbre dans les lettres comme dans la guerre, parut pour la première fois comme homme d'état à cette fameuse époque. Ce fut de tous celui qui contribua le plus à faire accorder par la diète à tous les nobles le droit d'élire en personne leurs rois , grâce aux principes de l'é-* galité qu'il sut mettre en avant.
Doit-on regarder Zamojski comme tin tribun ambitieux qui a voulu se préparer un grand théâtre digne de ses talens pour y jouer par sa popularité un grand rôle? ses intentions paraissent pures, si on les juge par les services que toute sa vie il a rendu dans la guerre comme dans la paix à sa patrie.
L'étude des auteurs classiques de l'antiquité occupait ses loisirs et dirigeait ses pensées. L'analogie des élémens de la constitution , de la Pologne , de sa civilisation , avec les gouverneimens et les civilisations antiques, lui persuadé-
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rent que les ressorts de la politique de l'antiquité coDyenaient aux Polonais. Ils formaient en effet une nation de nobles qui ne connaissaient et nlionoraient que le métier de la guerre et cherchaient toujours à résister à la royauté.
Dans cette situation la Pologne pouvait paraître à Zamoyski un terrain antique , surtout dans ce siècle où l'Europe savante ne suivait pas encore Vobfiervation, comme le seul guide sûr dans les sciences naturelles morales et politiques , et avait trne grande admiration pour les systèmes et même pour les erreurs de 1 antiquité. Cette liberté des anciens où chaque citoyen ne s'occupait que des affaires publiques et de la défense de ses droits , et pour laquelle les. Polonais conservaient toajoursun penchant naturel, pouvait lui paraître un poissant moyen de garantir son pays des dangers de la royauté et de l'aristocratie , en conservant dans la nation l'esprit d'indépendance et l'énergie de caractère.'
Séduit par la politique des anciens , il ne pouvait pas sentir l'importance d'un gouvernement en harmonie avec les besoins de la nation. Les législateurs des anciennes républiques n'ont jamais fait de constitution que pour la classe improductive. Ils /l'avaient pas les données qui résultent pour nous dans la vie moderne, du ^ectacle des effets produits par le travail, et
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du jeu des intérêts qui naissent de la cireufetion de la richesse.
Celait toujours aux hommes que se couk fiaient les anciens» Daas les crises , c'étaient de grands hommes qui les sauYaient. Dans les temps ordinaires , TexceUence de leducation portait re-* mède à ce qu'il y aivait de vicieui dans l'organisation sociale.
Jean Zaraoyski» jugé ainsi par toute sa ^ie et selon la raison de son aècle f. demeure d>sous de malheureux résultats qu'on pourrait attribuer à son système politique. Oa ne doit donc pas hd reprocher cette anarchie qui a suivi le règne pro»* père des sept rois de l'illustre race des J^nellons. Oa remarquera que la Pologne , sans un goovet^ nement fixe , sws une administration régulière , livrée aux rois étrangers et aux intrigues des tMn nets y résista néanmoins pendant deuxsiècles ii des guerres extérieures , grâce à l'énergie et au cot»rage que Zamoyski sut entretenir ches les nobles.
Les peuples jugent les hommes d'état, les capitaines par les résultats seuls de leurs traraux. L'ignorance et la légèreté jugent comme les peu-» pies ; mais cette manière de juger n'est point celle de la raison.
Si l'on ne juge les politique} que par leur sue-* ces , c'est un culte qu'on rend seulement à la feiw lune. Les fautes qui ont réussi égarent la confiaoee
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publique , trompent des Dations entières. Le Trai Dieu, le Dieu de la raison punit tôt ou tard par de grandes calamités Tidolâtrie de la fortune et de la gloire.
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CHAPITRE IL
De la constitution polonaise depuis Zamoyski.
Ses yices.
La Pologne , à cette époque où les . nations européennes^ devenant riches et raisonnables , commençaient à sentir la nécessité d'un ordre politique qui pût les garantir des crises que*faisaient naître l'ignorance et les passions des hommes puissans et étrangers à tous les travaux, était plus que jamais livrée à une noblesse jalouse de son indépendance 9 toujours prête à repousser les attaques du pouvoir, et toujours disposée à accueillir toutes les mesures propres à diminuer Tinfluence d^ ses rois et à mettre en bride l'ambition de ses voisins. Il n'y a que les hommes laborieux qui sachent se soumettre au joug des lois, et connaissent le prix d'un gouvernement ferme. Les nobles polonais ne pouvaient pas apprécier ces principes sans lesquels les sociétés humaines ne sont ni heureuses ni tranquilles. L'esprit d'égalité et d'indépendance mal entendu les livrèrent toujours à l'aristocratie. Celle-ci, après l'extinction de la famille des Jagellons qui la comprimait
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plus encore par ratlachemenl que ses rois inspiraient que par leur gouvernement, voulut s'assurer jDne influence bien difficile à conserver sur une nation animée de tels sentimens.
L'aristocratie eut d'autant plus de peine à at- * teindre son bat, qu'elle ne formait pas un corps dans l'État , et qu'elle se renouvelait sans cesse au gré des partis. Enfin elle établit une constitua lion qui a duré deux siècles au milieu des plus terribles convulsions.
La souveraineté appartenait à la noblesse ; elle seule formait la nation. Tous les nobles avaient le droit d élire leurs rois, non par des représentans, mais en personne. Chacun d'eux pouvait être candidat à la couronne. Le roi élu était obligé de signer les conditions qu'on lui présentait sou» le nom de Pacta conventa , et qu'on changeait à chaqueélection nouvelle^* A ces conditions seulesy la nation lui promettait son obéissance. S'il vio^ lait ces conditions , la loi de non prœstanda ohe^ dientia dégageait la nation de tous les devoirs d'allégeance. Le roi nommait à dès places , don-« nait des dignités, distribuait des domaines; mais il ne gouvernait pas là nation, il n'administrait pas les affaires d'État. Les ministres étaient indépendans du roi, et mdtres absolus dans leur département ; ce qui formait un gouvernement partagé en fractions , et ne faisait jamais un ensemble.
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Le séoat devait être le conseil principal de la république $ maiales ministres , avec leur pouvoir illimité» formaient véritablement l'autorité inter^ médiaire entre le trône et la nation, et rédui-^ * saîent à rien rinfluence du sénat dans le& afiEurea d'État.
La noblesse , par ses représentais nonunés dans, les diètes et réunis en diè^ , faisait des lois ; les ministres, et surtout les grands trésoriers, rendaient compte de leur administration à la diète , et étaient ainsi responsables devant la nation : maia les délibérations de la diète dans les matières. d'État se décidaient à l'unanimité {nutla ob$tante eaniradictiane) . L'opposition d'un seul député, en arrêtant une des résolutions, les arrêtait toutes, et par cela même dissolvait la diète* Ce privilège monstrueux , ce liberwn vêto , » été une des causes de la ruine de la Pol<^e , et assurait l'impunité au ministres. Pour obvier aux effets funestes de cet absurde privilège , chaque fraction de la na-» tion, chaque individu puissant, l'armée même, ou une partie de l'armée , pouvait en appeler à cliaque instant à la nation entière. Quel remède pour im tel mal ! On proclamait ainsi une insur*rection contre toutes les autorités constituées i on s'organisait sous le nom de confédération ; on fbmait un État dans un Élat Si la con£édécatî<m n'obtenait pas l'assentiment de toutes les pro-
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dfaotres oonfédéralioii» se formaient et Fftirageaent le pays. Si elle devenait générale , le rot accédait ^ « fermait nne diète de eonfédéra*' lia», qni à ce titre décidait snr tontes les nntièrea, à la pluralité des voix , el Ton arrivait SMiTmt aox réanitals que Je parti domioant se préposait.
La joaiioe était adasinistrée par les joges élus dana les diétinea; meia les kîs se resaentcient de le aonr^e d'où elles sortaient » et la precédnre ewihroeîllée et arbitraire les livrait ani passions et aox intérêts des lieianes puissans.
Ce qne nous venons de dire sofit pour donner ridée de cette coostitntion républicaine y sons k'^ quelle la noblesse s est cme libre pendant denx tiètAes. Si on ajonfte qu'une loi organique n*a ja^ mais fixé la nuurehe des assemblées délibérantes et dn pouvoir exécutif; que le roi n'était ni le centre du gouvernement, ni le commandant des armées, ni le chef de l'administration; que les agens de la puissance nationale empiétaient les uns sur les autres , et que tous cherchaient l'appui dans la noblesse pénétrée de sa souveraineté, divisée en partis , et conduite par les chefs qui changeaient avec elle et formaient la vraie aristocratie, on aura tous les élémens de l'anarchie polonaise (*) .
{*) La légUlalion poloaaise est parUcalière et oniqus.
S'étonnera-t-OQ qu^uoe nation dont les dîx^ neuf vingtièmes de population ne jouissaient d'aucune liberté politique , sans gouyernement , sans administration, sans législation, soit devenue f au bout de deux siècles d'anarchie , ht proie de l'étranger? Cette brave nation ne craignait que le despotisme ; aussi elle n'a jamais pu être subjuguée par le pouvoir exécutif. Si elle se livrait à l'aristocratie , elle ne faisait que suivre la pente naturelle de toutes les sociétés humaines dans leur origine , que l'aristocratie mène jusqu^à ce que l'expérience acquise par les travaux les conduise aux lois, aux gouvememens et à la jus-* tice. Si la nation se livra à l'aristocratie , elle sui-» vit toujours les faux appâts de la liberté dont l'aristocratie se servait pour la conduire à un but qu'elle ne connaissait pas elle^^mème.
Elle a perdu sa force sans avoir été subjuguée par la pai»* sance executive. La puissance législative a eu jusqu'au dernier moment toute son autorité : on Ta paralysée ; mais elle n'avait rien au-dessus d'elle. Elle n'était ni anéantie, ni subjuguée. La diète était aussi souveraine qu'elle l'était lors de son établissement.
{NoU de l'Auteur.)
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CHAPITRE III
Les rois étrangers. — la gloire militaire des rois suédois nuit au déreloppcment de Tordre social en Pologne* — Jean Kasimir»
L'élection des rois , devenue le droit chéri de la noblesse ; lui parut la meilleure garantie de sa liberté. Cette élection bien organisée aurait pu , comme celle du doge à Yenise ^ mettre un frein à Tintrigue intérieure et éloigner ou diriger au moins J'ambition. Exercée par toute la nation armée ; sans lois fixes et respectées ^ elle a détruit toute la subordination sociale , et a fourni à Taristocratie le moyen d'assurer sa propre domination.
Il ne fut pas difficile de persuader à une nation où chaque noble croyait avoir une part égale à la souveraineté , que l'élection d'un prince étran^ ger conservait la dignité de ce droit, et que tous les nobles égaux le regarderaient plus facilement comme le premier entre eux , primas inter pares.
11 fut d'autant plus facile de leur donner cette conviction , qu'on commença parj leur proposer un prince Yalois ^, célèbre par des succès mili-
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taires et dont la maison puissante mais éloignée ne poayait être nullement dangereuse à Tindépendance des Polonais. Ils étaient déjà persuadés que si leurs yoisins osaient les attaquer , les principes de la justice naturelle et les intérêts politiques despuissances éloi^éesmaintiendraient toujows leur puissance dans le nord. Après Henri de Yalois, Etienne Bathori^^, prince deTransylTanie» brave soldat , obtint facilement la couronne par les libres suffrages d'une joation militaire* Il régna en Pologne comme Henri lY régna en France ; "tous deux vrais braves et vrais béros 9 ils fiorent tous deux bons , bumains et justes.
Les Polonais étant devenus favorables aux princes étrangers ijui se présentûent en foule pour occuper leur trône , Taristocraftie put, sans soulever les esprits contre elle^ se mettre en rapport avec les cabinets étrangers et s'entendre avec eux pour faciliter l'élection qu'elle' favorisaiL
Cette direction devint funesie aux mœurs nationales et à la politique du pays.
Le prince élu signait d'amples promesses que l'aristocratie faisait valoir comme les services ren* dus à la patrie , et la nation » fière de ses droits , les recevait comme un bommage dû à sa souve» raineté. Si la nation s'exaltait trop 9 elle relevait au moins son caractère ; mais Farislocratie placée entre le roi et la nation , obtenant des récompenses
d'nn côté et flattant les préjugea de Tautre , dégradait de plus en plus le sien. L'ambition de f»rifitocrade , quand elle est légalement dansle pon- Toir^ marque dans l'histoire par de grandes ▼ertuSy par de grandes actions ; Taristocratie qai n'est que dans la société est peut-être de tous les gouror*nemens usurpés le plus monstrueux dans sa mptioB.
L'élection desrois é trangers , d'une part» de 1' tre l'existence d'une aristocratie dont la puissanoe n'était pas fondée sur les lois, roiià deux faits qui devaientproduireàlalongue de grandes calamités» Elles ont commencé sous le Suédois Sigismond, que JeanZamoyski, frappé du sort de laBohèmeet de la Hongrie , crut préférable à un prince autrichien » et que la nation élut par reconnaissance pour la famille des Jagellons à laquelle il était' lié par le sang.
Les trois rois suédcns ^ ont attiré snr la Polo*gne , par un «itètement mal entendu et «par une iauBse politique, des guerres désastreuses plusen* core par leurs résultats que par leur naftnre, et qui toutes auraient pu ètve éritées.
Ils ont perdu la couronne de Suède et ils an* raient dû perdre celle de la Pologne, si l'aristocratie n'était déjà arrivée à ce point que les digna* tés, les distractions, les honneurs n'étaient plus la récompense de senrioes rendus à la patrie^
Si ces rois suédois avaient eu les talens nécessaires pour gouyerner, un caractère propre à conduire une nation guerrière ; s'ils avaient eu une politique ferme , droite et sensée , ils auraient pu faire de grandes choses pour la Pologne , pour leur maison et pour l'Europe. Ils régnèrent en effet pendant le siècle de révolution que terminèrent la guerre de trente ans et ce traité de Westphalie, le modèle classique dé la politique moderne.
La Pologne , fortement animée des passions politiques 9 n'avait jamais reçu que des impressions faibles de l'esprit des sectes religieuses qui ébranlaient les Etats. Elle aurait pu sans danger , sous des princes raisonnables et observateurs, entrer dans des combinaisons utiles à sa propre civilisation et au repos d'autres nations. Ces guerres si imprudemment entreprises par les Yasa prouvent ce qu'on aurait pu faire avec une nation aussi guerrière. Des victoires éclatantes y des combats , des actions, des faits militaires qui tiennent du miracle, ont signalé ces guerres. Avec de petits corps formés à la hâte et composés de hobles , les Polonais entrent en campagne dans toutes les saisons, prennent et défendent des places, résistent à des armées aguerries, les détruisent maintefois, se battent pendant des journées entières , dispersent des masses immenses de Tatars, de Rosaks, de
Turcs. Et ces Yasa ne sayent jamais profiter des circoDStancesfayorableSy dcsévénemensheureux ! les Soëdois demaDdent à Sigismond un de ses Qls pourJni offrir la couronne de ses pères, et 1 opiniâtre Sigismdnd la yeut toujours pour lui , et au bout de plusieurs campagnes il la perd à jamais ayec la Liyonie, proyince polonaise.
Les Moskoyîtes yoyant leur armée et celle des Suédois anéanties^ yoyant Zolkiewski yictorieux ^^ aux portes de Moscou, livrent cette capitale et oflrent au fils de Sigismond de le reconnaître pour leur souyerain. Sigismond tarde à faire une réponse positive à cette glorieuse demande qui était un hommage rendu aux armes polonaises , et perd ainsi le plas beau fruit des plus belles victoires. L'attachement impolitique de Sigismond à la maison d'Autriche attira sur la Pologne la guerre des Turcs, où elle perdit laValachie et la Moldavie, grâce à la mauvaise politique de ce malheureux prince.
Et cjuels militaires, quels généraux ne voit-H>n pas parmi les Polonais dans toutes ces guerres de Yasa ? Zamoyski , Chodkicwicz , Zolkiewski , Gzarniecki , Sapieha , Lubomirski , Potocki , Roniec-
polski, Gosiewski, RadziwilH^, etc ils sont
bien dignes d'être présentés à côté de tous les hommes que la guerre a illustrés. Us ont précède ceux qui ont paru à côté de Gustave- Adolphe
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dans cette lutte de trente années , qui eut pour théâtre l'Allemagne. Ce héros que l'art moderne de la guerre compte parmi ses premiers maîtres, se forma dans huit campagnes contre la brave noblesse polonaise ; là il trouva la mesure du courage militaire , la mesure de l'homme de guerre ; là il trouva dans l'expérience de nouvelles règles à l'art de combattre ; il sut le rendre raoim meurtrier. Il apprit ce qu'on peut faire avec de petites armées.
Les sacrifices que le faible Sigismond prodigua aux dépens des intérêts de la Pologne à la maison d'Autriche pour prolonger la guerre n'ont abouti qu'à développer le génie militaire de Gustave- Adolphe et à le rendre capable de seconder les grandes vues politiques de la maison des Bour^ bons.
Le roi de Pologne et l'empereur ^^ auraient pu tirer d'autres résultats de tant de sacrifices si leur politique eût été raisonnable.
Les malheureux Polonais avec toute leur gloire militaire étaient toujours sans gouvernement, sans politique nationale ; toujours trompés dans leurs espérances, ils avaient toujours de nouveaux sujets de se défier de leurs rois et de s'éloigner davantage de l'ordre et de l'administration qui soutiennent les États. S'ils avaient eu au moins un Thucydide, un Polybe, un Tite-Live , un PluUr* que , les nations de l'Europe auraient appris de
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bonne heure à lea juger. L'Europe, le^ oonaaisBaut mieux, aurait mieux défeiujiu leur existence nationale^ si naturelle et si nécessaire à son repos. Il ne leur resta de toute cette gloire militaire que de grands souvenirs.
Heureusement que ces grands souyenirs ont produit de grands effets sur tous les esprits et sur tous les cœurs Polonais. Ce passé si glorieux est toujours yiyant pour les jeuaes Polonais et leur fait aimer la gloire ; ils y puisent de la ipodestie et de l'instruction, et savent apprécier et leur mérite et celui de leurs che£s : ces grands exemples les empêchent surtout d accorder légèrement des titres de gloire que la postérité seule a le droit de décerner et qu'elle ne peut décerner que sur des faits bien avérés.
Les quatre-vingt-deux années de règne des trois rois suédois furent funestes à la Pologne , moins parce qu'ils ont été faibles que pavce qu'ils ont été mauvais administrateurs. Un Étut qui a des lois fondamentales sages en elles-^mêmest appuyées sur l'opinion , marche souvent mieux avec les princes faibles qu'avec les princes forts et ambitieux. Mais une nation comme la Pologne ^ essentiellement militaire, jalouse d'une liberté vague, indéfinie, se regardant comme seule souveraine, ayant des rois étraxigers accoutumés à l'arbitraire , sans caractères prononcés, sans une
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politique arrêtée , dut être plongée de plus en plus dans Tanarchie , et son aristocratie dut se corrompre chaque jmir davantage;
Jean Kasîmîr*^, le troisième desVasa, prinCe religieux, porta quatre ans la couronne en Pologne au milieu des guerres civiles, dés guerres étrangères, des dissensions politiques, 11 convoqua une diète dans des momens difiBctles, et les délibérations de cette diète furent arrêtées par un seul député qui, au nom de la liberté, sans aucun motif, protesta et contre la diète et contre toutes
ces décisions.
Ce trait de délire parut beau à la multitude de nobles; la protestation fut respectée comme un hommage rendu à la liberté de chaque noble, et la diète fut dissoute.
Ce trait seul indique la position de la Pologne. Ge fait, préparé d'avance par des hommes' qui partageaient l'autorité et qui étaient comptables devant la nation assemblée , peint Fétat'dù pays.
Tout parut conspirer sous Jean Kasimir à la raine de Tinforlunée Pologne. Les Moscovites entrèrent sur son territoire et arrivèrent jusqu^i Vilna, Les Suédois entrèrent de l'autre côté, et ne s'arrêtèrent qu'à Varsovie.
L'électeur de Brandebourg*^, qui devait obéissance à la république, s'unit au roi de Suède. Le prince de Transylvanie Rakocy marche aussi à la
t&te ,de 5o»0OO honnnes pour aider les Suédon. Les cosaqnea se révoitèrenr de nouveau.
Le loi désespéré abandonna le pays et se retira en. Silésie*. La nation, laissée à. elle-même , se $aoTa par son caractère et son couragjB. . Les «Polonais prirent, les armes , bientôt la scène changea. Une grande bataille» gagnée sur les Rosses, des succès obtenue sur les. Suédois j rétahlUr^Bt bientôt les affaires. > - i
Çharles4justa¥e 4|ui distribuait déjà des pro-i. vjnces polonaises, atteint d une blessure, songea à la retraite. Xe Daneniark: profita de* Toccasion favora)>le . pour atta^er la Suède. L'en^sereur pppo^foqua.la paix^ et envoya aussi dfes secours à JaPoiogne dont ^Ue^ n'avait plus besoin.
J^anKasimir. retint et trouva les affaires, dans un état favorable à des négociations. On fit un traité avec l'électeur de Brandebourg toujours prèt^ .^amdouoer le faible pour appuyer le fort* Ce prîaee poom^t d^ troupes à la république contre ilaSilèd^, n^ouwke H en avait promis aux Suédois centreia népubfiquè ; la république , pour G^tt^..Qfffe^ jrenopça à son droit de suzeraineté
sui\j|<M4 On' traita siveç la Suède sous la médiation de Ml Fi^ano0.; : • t
2^aa Kasimir proposa 9 se voyant sans enfant , de se donner pour successeur un homme porteuD d'un nom illustre qui dût être agréable aux Po-^
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lonais. Il voulait léguer sa couronne au grand Condé ou à son fils lé Auc d'Enghien ^^ mais les Polonais étaient encore destinés à de grands malheurs; llieare n'était pas encore venue pour eux de se délivrer de lenr enchantement ^ de se débarreiser des erreurs dansleàqueHes l'aristocratie ffoi avait cru en richesse et eH indépendance sons les Yasa les entretenait touj6ot^s. -
Ce roi orthodoxe , latîgué des diftcnftés (^Réprouvait chaque jour son gouvernement, prit la détermination de se retirer dès affaires du monde pour employer le reste de ses jours à demande)pardoA à Dieu pour lui et pour sa famille. 11 bon* voqua une diète, lui remit iaf eoiiVènne, l'exhorta à la rendre héréditaire, et prédit, ee qni n'éfatt pas difficile de prédire après les trois règnes qui venafent de s'téoouler ^^, le sort futnr de la Po^ logne*
Ce que GbarleSi-Quint à s^n* déclin fit par 'fiHN blesse , Jean Rasimir l^ftt parforce. Cette force né kii vint pas de la terre, eHe lui vint de plus haut. La scène de son abdication' fut touchante; tout le monde fondait en larmes. On ne profita pas dé ses conseils salutaires. Le temps et té màftedr seul éclairent les peuples , mais ils les éclahpent bien lentement : ce sont là leurs seuls ifnslkn* teura.
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CHAPITRE IV
f>eoi foi9 F1iiMe& — Hlcbel Goribatk Kieniowîeokk Jean Sobieski. — Lear» fautes.
IiM PoloBtis, après le règne des Yasa, paro-^ rettl dégoûtes des princes étrattgers^ ils seni-* bièrent méina ne pas ohéAr à rônpalsibA de Tari»* tecratie.
Bb ehoisireat un Polonais; nais ils cfaoisireiili MHiHie le ùii «n aveugle mëconlent de soo guide*
Michel Wisniowiecki ^^^ sans talent , sans- for^ tame^ obtint de la naitfon ceit» ctNVonne qu'on bcîgoait, à chaque ëlectictti) de tons les pays par tant dmtrigues et au prix de tant d'or.
Le ptimat , sous Michel Wisoîowiecki , et te grand g^ëral de la conronneylechef de TEglise, le €ke£ de Tavinëe » sîdèf enl à foirer des annes^ Qontre ee faible roi et contre la royauté plus faible encore. Des partis se formaient , soit pour les appuyer, soit pour les attaquer ; des familles se ligaaieiit contre des familles» et la république m dissolvait toujours davantage. Les quatre ans
de ce règae valureDt, pour l'anarchie, quaraoie années du règne de Vasa.
Michel, de gentilhomme devenu roi, rechercha en mariage la sœur de Tempereur Léopold. Ni le parti qui désapprouvait que ce mariage eût été fait sans le consentement de la république , ni le parti qui le défendait, n'était animé parle bien public.
La nation sans guide dans sa raison nationale , trompée par la politique étrangère, était entraînée dans l'anarchie par les plus beaux sentimeas; elle fut toujours grande quand il s'est agi de défiehdre ses intérêts et-sbn honneur .contre :sés ennemis les armes à la main. Elle fut la même sous Ifis^Yasa comm« aous le roi IVUchel; elle trouva, à ces deux époques, de» généraux di^e» detla conduire. ' . ^
Les cosaques firent corinaStré des prétentmis V" peu convenables à la dignité de: la république.A Le jeune Mahomet IV 2® les soutint, et marchai^ sans déclaration dé guerre préalable vers les fron* V^ tières de la Pologne dénuées de toute défense. Cent cinquante mille Turcs investirent Kamienietz^^, et cent mille Tatars s'approchèrent pour les soutenir.
Les Polonais , divisés entre eu^ , formaient alors des insurrections , des confédérations ; le rot , en<^ touré de son parti, voulait sévir contre le grand
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général Sobieski^, entcraré du sien, qnî se prépare à lui résister. Là nouyeHe dn danger de Raniènietz arrive, et le grand général, dont la conduite avait été jusque Ih celle d'un mauvais citoyen, parait au milieu de Tarmée qu'il avait réunie, et loi dit : « Allons avant tout défendre la patrie » . Les troupes le suivent ; à la tête de quelques milliers de braves , il marche d'abord contre les Tatars, les attaque, en jette à bas quinae mille silr le champ de bataille ; le reste fîut, abandonnant le butin immense que ces hordes avaient fait en Pologne.
Si le roi avait été animé du sentiment naturel même aux Polonais les plus corrompus par la poJîtiqtie étrangère, Mahomet lY aurait subi le sort de son prédécesseur Osman ^^ ; mais Michel , effrayé de la victoire du grand général, l'un des che£sdu parti de l'opposition,. se tint inactif. La
; forteresse de Ramieniets capitula; Mahomet fit des propositions de paix: elles étaient honteuses;
j^ mais Michel les signe à Bucxac. La nation indignée ne ratifia pas l'acte de son roi : ceh]i-<;i paya sa lâcheté par des chagrins qui furent bientôt sui* vis de la mort. Micfad mourut à la veille d'une des plus grandes victoires que tes Polonais aient jamais obtenues, et qui lavait son déshonnieu^^ - Cette victoire de Ghocitn* obtenue sur les Turcs'bien supérieurs en nombre , bi»n retran-*
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cbés^ ajoutée h ceUe gagnée sur Ie& Tatars, m fA eooDifitre à riurope le nom de Sobleski. La nation reconnaissante »*aprè9 la mort de Mkhel, rejeta touâ les candidats an trône , et prodama le héros de Gbociro , le grand général de la couronne, roidePok^e. Brave et généreoae nation, tu as toujours obéi à de nobles sentlmens , seuls guides que tirpouf ais aroir dans tavié sociale! Jean Sobieski, sensible à la coniance de sa nalio», Touivt conlinnev la guerre av«int d'être couronné , et réossit à conquérir la paim qui annula le honteux traité de Buczac.
U eut à Inttev sur le trône contre les meuves obstades que sa propre ambition «rait opposés à son prédécessf ur ; les instrumens dont il s*éfait serri agissaient contre lu»; les partis dont il aurait usé se liguaient contre son autorité. Il expia par des cha-^ grinssor le trône les torts qu'il avait eus comme dtoyen. Trouya-t*fl des consdations dans^Tambition satisfaite? Sa gldre fut immense ; elle s'éten--< dit dans toute l'Europe, grâce à la victoire que les Polonais , comisandés par lui , ont gagnée sous les murs de Vienne , et qui sauva cette capitale > la maison d'Autriche y et pe«t*ètre toute ta eiiré« tienté» de Finvasibn des Turcs, si fi^rmidebles à cette- époque. IVIais cette gloire, eomme celle de Chodkiewiea , de ZoUciewslii , etc. , n'appartenait pas aux manœuvres^ , aux plans du général ; elle
apparteDait ao courage , à rënergiè de ta nalkm qai combattait elle-même ; et cette gloire n^étah qu'un bienfait de plas qti*îl recevait d*elle. Ilfot malhenrenx : la reconnaissance qn'il devait à une nation qai avait été si reconnaissante envers hii a-t-elle bien pn hii être on fardeau?
Cette victoire sous Vienne aurait pu attacher éternellement la politique de l'Europe à Texistence de la Pologne , si Sobieski eftt connu ses devoirs de roi , en même temps qne les diroits et les intérêts de la nation dont il était !e chef. Totites les puissances recherchaient Talliance du roi de Pologne; et Sobieski, devenu un héros ^ proclamé sauveur de l'Europe , croyait que c'était son aliiance qu'on recherchait. SU eût été un grand homme 9 il aurait fondé sa gloire sur le bonheur de sa patrie , et aurait peut-être tiré son pays de Tanarchie; au moins il t'aurait débarrassé de la politique étrangère qui Te niiharrt.
Sobieski fut une preuve que l'ambition personnelle , même placée sur le troue , s'associe i toutes les petites passions qui fermentent dans lésâmes vulgaires, et qui rendent un homme incapable d^élever son esprit à de grandes èombinaisons. Pour procurer à ses enfâns un établissement qu'il croyait digne de sa renrùAimée , et que la haine (jnî .se manifestait contre hii dans la nation ne fui permettait pas d'ei^pérer en Pologne, il s'unit à la
Russie par un traité qui fait époque dans: Tfais-» toire de Pologne , et qui marque dans lesannqile^ delapolitiquedelaRussie. Par ce traité Sobieski reconnut que la Russie ayait Ja propriété de provinces polonaises qu'elle possédait seulement en vertu de trêves ou de traités qui prolongeaient ces trêves. Etant au combje de la, gloire 9 il cé^a , en 1686, ce que Jean Kasfn^ir » au. comble de l'infortune , ne céda, en 1667, qw pap.une trèyis de trei^ ans. Il abandonna l^s, duchés de Smo^ lensk,.de Sévérie, de E^^erniéchow , la ville di^ Riiow ^ et il repoimut le B.orysthène , depuis Kijpw jusqu'au pays des Tatars^p^ur ja limite de la Pologne et de la Russie. Ce j^e furent pas là,le$ seuls avantages de^:la Russie.; eja effet^ elle s'obli-r gea, en retour» à^ entrer dans llalUance offensive et défensive çpnclue entre l'Autriche , la Pologne et la république de Yenise contre. l^s Tiuncs.; et cet engagement, lui-même étaiJ>;ce qçt'ii y afait 4ans ce traité de plus funeste, aux Polonais* -
La Russie devait^ d'après, les* conventions^» prendre la Grimée ,. le roi deJPologne la Moldavie et la. y^ilacbi^ povrr sa piiop^e ^^ison»; l'Autiîohe et la république 1 de Venise v,oiilaient que \i^ Turcs y leurs ennemis naturels^ fussent affaiblis* •
Les événemens qui suivirent ont fait^pprécier ce traité à sa juste valeur. Sit(H qu'il fut con^ , la natipn polçj^aise le.jug^ par, l'instinct seul.
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Ge tràté ôta aa roi toute la confiance de la nation 9 et fat pour lui jusqu'à sa mort la cause des plus grands chagrins. Le roi Michel est mort de douleur bientôt après son traité honteux de Buczac , et la postérité le laisse dans Toubli avec tous les rois faible d'esprit. Le roi Jean a vécu dix ans après son traité russe, accablé de tourmens, d'inquiétudes et de maladies, et la postérité impartiale le place parmi les grands coupables; elle le juge par ses talens, par les obligations qu'il arait contractées envers sa patrie, si généreuse pour lui; elle le juge moins par ce qu'il a fait et par ce qu'il a tenté de faire, que par ce qu'il aurait pu faire et pour lui, et pour sa famille, et pour la 'Pologne.
Sobieski fut puni par la guerre même qu'il fit aux Turcs par suite de cette alliance. Il perdit dans cette guerre malheureuse beaucoup de braves et une partie de sa gloire. Il avait rejeté l'alliance de la Porte qui offrait à la Pologne, sous la médiation de la France, la restitution de l'importante forteresse de Kamienietz et de la Podolie , avec le remboursement des frais de la guerre.
Le règne des Yasa et trente-deux ans de calamités avaient persuadé aux Polonais que les rois étrangers leur seraient toujours funestes. Le règne de Michel , de Jean et vingt-six ans de troubles
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domestiques leur ont appris que les rois Pisstes ue valaieot pas mieux.
Si Sobîeski avait été y^ritablement un grand homme , s'il se fût conduit en bon dtoyen , en bon roi, ses enfans seraient devenus les enfana de rÉtat; un de ses fils aurait eu cette couronne que la reconnaissance nationale avait placée sur la tète du père ; le trône aurait pu devenir héréditaire dans sa famille, et la Pologne aurait échappé à la maison de Saxe qui, plus nuisible encore que celle de Yasa, la amenée par les mêmes chemins au bord du précipice*
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CHAPITRE V
Slection du prince de Cootî. — Fautes du cabinet français. — La préoccupation dans laquelle est jetée TEurope par la guerre de la suocession d^Espagoe, faoeste à la Pobgoe. — Auguste II.
Après la mort de lean Sobieski , mille présages sinistres durent aTerlir la Pologne de ses maihenrs à Tenir : une diète rompne , des confédérations civiles et militaires. La partie saine de la nation se déclara pourtant en faveur du prince de Conti ^; elle voulait par-là reconnaftre le service que la France avait voulu rendre à la Pologne ^ lorsqu'elle lui proposa cette alliance si naturelle avec la Porte , qui aurait empêché de conclure le tnlté de Moscou , si contraire aux intérftts de la Polo^e , et si désastreux dans %^ conséquences. Souvent les Polonais marquèrent ainsi l'histoire d'nne des plus belles nations modernes par de glorieux actes de reconnaissance. Ils donnèrent leur couronne à Sigismond III, parce qu'il était fils du héros suédois Gustave Yasa , et de Cathe* rine Jagellbn , princesse dont le nom leur était cher, et dont les pères avaient gouverné la repu-
blique avec gloire. Us la déférèrent à Sobieski , parce qu'il avait lavé la honte du roi Michel par la victoire de Chocim. Us lofirirent au prince de Gonti, parce qu'ils se rappelaient quelques cir^ constances où la France avait paru s'intéresser à l'existence de leur malheureuse patrie.
Le prince de Conti fut élu légalement et proclamé roi de Pologne parle primat ; mais un autre parti, indigne de partager les sentimens et les vues sages de la nation , proclama de son côté , contre la loi et les anciens usages » et parla bouche d'un simple évèque , l'électeur de Saxe Frédéric- Auguste ^. Si le cabinet de Yersailles eut secondé l'habileté de son agent à YarsQvie; si le prince de Conti fût arrivé avec des forces suffisantes pour appuyer le vœu des Polonais , il serait resté roi , et la France se serait trouvée dans le nord, au commencement du xvur siècle , en situation de menacer la maison d'Autriche, son unique rivale ; elle aurait pu apprécier la nouvelle politique des puissances du nord, qui devait produire tant de grands événemens aux effets desquels la France elle-même ne put se soustraire. La politique, depuis Charles YIII qui porta le premier la guerre en Italie, ne s'occupa que de conquêtes, d'invasions, d'envahissemens. Si elle avait eu des bases fixes, si le raisonnement et 1 observation l'avaient dirigée, elle aurait changé en face des
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résoltats de l'ambition de Charles-Quint; elle aurait changé après la guerre de trente ans, ter* minée par la modération et la justice. Si la politàqae n'avait pas suivi ses vieux erremens, la France , au lieu de continuer des guen*es pour conquérir, aurait considéré cette élection à la couronne de Pologne , cette con(}uête offerte parle choix d'une nation libre, comme un événement très heureux dans les circonstances où elle se trouvait. Comment n'a^t-on pas compris en France, à celle époque, que deux princes d'un caractère extraordinaire et d une trempe d'esprit chevaleresque ^^'j Charles XII et Pierre I", se préparaient à imiter dans le nord Charles- Quint et Louis. Xiy?
La France aurait dû se rappeler la proposition qu'elle avait &ite à Sobieski ; elle aurait dû conclure une alliance intime avec la Turquie et la Pologne. Cette alliance bien conçue , cimentée par l'élection du prince français, aurait pu garantir l'Europe des bouleversemens au milieu desquels rbumanité a gémi en maudissant la politique.
On travaillait à Ryswick ^^ pour finir une guerre et pour se préparer à entrer dans une autre guerre que la succession d'Espagne paraissait déjà rendre jflëvitable.
Qu'a-t-elle produit à la France cette fameuse
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succession d'Espagne ? qu*ont-iIs produit oes traités de partage , ces belles applications du fameux principe d équilibre faites par son auteur lui^ même, le stathouder Guillaume? L'Europe éclairée s'indignait déjà en 1700 contre ce traité. Cette fois la raison fot tellement éclairée par l'intérêt, qu'elle soutint que des nations n'étaient pas des fermes, ni les peuples des trou^ peaux.
La France a payé cher cette succession ; son grand roi a cruellement expié ses projets de par^ tage , ses guerres, son ambition* Le ciel et la terre parurent s'unir pour accabler son honorable yieil^ lesse à la fin de son règne glorieux.
Pendant plusieurs années que dura une guerre terrible, il ne combattit que. pour obtenir, la paix, se voyant toujours au moment de perdre et cette gloire et cette puissance qu'il avait tant i^er^ chées dans ses guerres passées. Et encore au moment où il se voyait au port, au moment de «« gner la paix , la mort vient moissonner les deux princes ^ qui devaient lui succéder, et ne lui laisser qu^un successeur au berceau. Cette paix s'éloigna encore , grâce à de nouvelles difficultés. Il obtint enfin la fameuse paix d'Utrecht, et ter-mina bientôt un règne si rempli de gloire et de malheurs. Ce courage d'arae qui agrandit les hommes supérieurs au comble de l'infortune
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aoDDa seul celle paix , «t il cobfierva pour la pointe sa place daaa 5oq siècle.
les Espagnols sortirent de la guerre arec tous leurs droits; ils pardonnèrent à Charles II 2», prince faible et e0rayé de tous ces traités de partie , d'ayoir dispose par testament de la couronne de la nation pour là garantir, du complot européen; ils gardèrent leur nouveau rbi.
Pour établir le prince de Gonti en Pologne , il ne fallait pas de grands sacriBces, et ils auraient épai^gné à l'Europe de nouveaux traités de partage et les catastrophes qui les ont suivis.
Pourquoi le temps et le malheur n mstraisentîls pas les princes et les gouvernemens comme ils instruisent les nations et les peuples! l'Europe en paix, tranquille sur l'avenir, aurait déjà une politique éclairée par U. justice et la raison du siècle.
Le cabinet de Versailles manqua en Pologne , après la mort de Sobieski , une belle occasion po- ' litique.
La maison d'Autriche soudât dans ses prétentions l'électeur de Saxe qui s'était acquis une réputation militaire. Frédéric-Auguste, jeune, ardent, brave, doué des qualités brillantes du cœur et de l'esprit , d'une force de corps extraordinaire , se croyait appelé , au temps de la vieillesse de Louis Xiy, à remplacer sa fortune et sa renom-
52 BSSAI HI8TORIQt)K ET POLITIQUE
mée, parce qu'il se sentait une envie démesurée d'être roi , et parce qu'il aimait les plaisirs et la magnificence.
Il entra en Pologne à la tète d'une araiée saxonne pour y soutenir son parti. Il parvint à se faire couronner après avoir renoncé à la religion protestante, et -ramena enfin les chefs du parti français réduits au désespoir; car le prince de Gonti arriva tard, avec peu de forces, à Dantzig, ^ retourna aussitôt en France.
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CHAPITRE VI
Bè^e d* Auguste II. — Première Influence de la poUdqae russe sur l'état de l'Europe. — Charles XIL — Obstination courageuse de la nation polonaise^ — Fautes de son monarque.
Auguste II fil aux Polonais de magnifiq[ne8 promesses. U s'engagea par les Pacta conventa à re* conquérir les proTÎnces que la Pologne avait per^ dues dans les guerres précédentes, et il commença à remplir aussitôt cet engagement pour persuader de sa fidélité.
Auguste Toulait la guerre , mais il la voufaiit pour lui , pour avoir le prétexte de former des alliances favorables aux projets qu'il s'était formés sur sa future destinée ; il la voulait pour plaire à la maison d'Autriche qui se préparait à la guerre de la succession et qui flattait ses projets , il la voulait pour avoir le motif de garder des troupes saxonnes en Pologne contre la loi de l'État. Il la fit d'abord aux Turcs pour reprendre la forteresse de Kamienietz , la Podolie et l'Ukraine.
Ce fut en allant à cette guerre qu'il eut une en»
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trerae avec Pierre !•' '^, qui revenait de Vienne et de ses yojrages, pendant lesquels il s'était initié dans les se.crets de la politique de Charles-Quint , de Louis XIY, et dans les arts que cette politique regardait comme moyens uniques de civilisation.
Cette entrevue lia les deux princes > et fut l'origine de rinfluence du cabinet russe sur les affaires de Pologne. Pierre P', à Saardam^ encore sous lliabit de charpentier , jeta son plan et sentit le parti qu'il pouvait tirer de l'élection de Frédéric- Auguste. Il envoya l'ordre à quelques régimeii& de la soutenir.
Cette entrevue confirma Pierre dans les idées qu'il avait conçues. Avec un caractère sauvage > une am;e forte , un sens droit , il eut tout oe qui lui fallait d'habileté pour séduiife Auguste. IL II s'en empara , et Auguste II » livré à son imagina-^ tion y sensible à de petites jouissances d'amourpropre y entra dans toutes les vues de Pierre^ Le tiar, élève de la politique moderne» n'en pariât* il pas le maître à son début ? Il avait jugé la tttuatiôn des principales puissimoes de l'Europe. Il jugea le moment favorable pour étendre sa do-< mination sur la Pologne et sur la Turquie. Le roi de Pologne dut être le principal instrument de ses conquêtes. Voilà de la politique. Ainsi le prince de Russie entradans cette carrière queCharlesYIII avait commencé en Italie» et en sut bientôt au tant
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que le&meux inventeur de TÀqpiilibre/lc statbondep-roi Guillaume. Dn prince ambitieux dans le nord comme les princes le sont dans le midi, sans aucun savoir, devine bientôt ces secrets qui cofttent tant de larmes et de sang à l'humanité.
La malheureuse Pologne fiit la victime de ceshauts calculs pdKtiques.
Cette nation toujours guerrière , composée denobles ou de soldats , sans commerce^, sans industrie, gouvernée depuis 1 674 P^r àes princes étrangers, ne connaissait pas fJus la politique que les sauvages qui s'efifraient de l'éclipsé du soleil ne connaissent l'astronomie. Ceux mêmes qui la condnisaient n'en savaient pas plus qu'elle.
Yoilâ cette nation infortunée livrée en 1693, par son propre roi , à une nouvelle manœuvre de cette politique qui lui a fait tant de mal pendant le règne de la famille de Yasa !
Auguste n , après la conférence avec Pierre I**, se mit à la tète de ses armées composées de Potonus et de Saxons. Il obtint bientôt des Turcs une paix honorable. La Porte , par le traité de- Karloirita de 1699, restitua à la Pologne |a forteresse deKamieniets, la PodoKe et l'Ukraine. Le roi n'auraitpas signé e Acore la paix , mais la discorde , Vanimosité , la haine qui éclataient entre les Polonais et les Saxons, si différens les uns des autres par leur esprit et leur disctplinei, Tefirayaient sur
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lavenir. Si Auguste II se fût aussi bien montré dans l'affaire de 1 électeur de Brandebourg, qai avait occupé militairement la ville d'Elbing^S îl aurait glorieusement fini le dix*septième siècle.
La modicité de la somme que la république ne pouvait payer à lelecteur prouve Tétat du trésor de Pologne et sa déplorable administration. La conduite du roi dans cette affaire (ut pleine de faiblesse et manqua de dignité. Elle justifia la méfiance que sa politique inspirait aux Polonais.
A la fin du xvir siècle s'arrêta la gloire militaire des Polonais. Le roi, se défiant d'eux, craignait de les employer dans ses guerres ; les Polonais se défiaient plus justement encore du roi. Auguste II, occupé de projets contraires aux intérêts des Polonais , ne pouvait avoir de confiance que dans ses sujets saxoos. Il gardait toujours son armée en Pologne et ne se servait que des agens étrangers.
Toute la nation se plaignait des troupes du roi qui restaient dans le pays, et on lui demandait de les congédier. Il le promit ; et au lieu de rem^ piir sa promesse , il ouvre le xviii* siècle , ce siècle qui devait être si fertile en désastres pour les Polonais , pjir une guerre contre la Suède. Il la commence saos la déclarer , sans avoir rempli envers les états de la république les formalités que la loi lui ordonnait.
Pour calmer Ie$ esprits , il se couvrit du même
prétexte qu'il avait déjà employé dans la guerre des Turcs si heureusement finie : il annonça aux Polonais qu'il allait leur conquérir la Livonie pour remplir encore l'engagement contracté envers eux par Je Pacta convenia.
C'est ainsi qu'un roi de Pologne engagea poor la seconde fois la nation dans une guerre avec la Suède, qui devait lui causer des malheurs bien plus grands que la première. Hais la nation , dans l'état où elle se trouvait , ne pouvait se garantir des pièges d'un roi victorieux s^idé par une partie de l'aristocratie trompée ou corrompue.
Cette guerre était préparée par le cabinet de Tienne, qui voulait occuper la Suède pour qu'elle ne secondât pas les vues du cabinet de Versailles dans Ja guerre qu'on préparait pour la succession d'Espagne. La France était bien moins prévoyante. Pourquoi ne songeait-elle pas au service que Gustave-Adolphe lui avait rendu dans la guerre de trente ans? Pourquoi ne pensait-elle pas à la Suède, à la Pologne, au nord? L'Autriche se servit cette fois -ci de l'expérience du passé, mais cette expérience la guida mal. Dans des systèmes arbitraires comme ceux de la politique , l'expérience trompe souvent, comme un rayon de lumière trompe dans l'obscurité. L'expérience ne sert qu'à la raison et aux sciences.
Charles XII *^ n'était pas alors connu en Eu-
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rope ; son père, mort en 1697 , lui laissa la Suède mécontente et épuisée par une mauvaise admi-^ nistration. Un projet de partage de ses États pou-> vait paraître à la politique une entreprise facile.
Auguste II, Pierre !•', Frédéric II •• roi de- Danemark, entrés dans ta ligue, avaient uni des forces qui devaient écraser le jeune prince de Suède. Le roi de Pologne, flatté d'être. lechef de Texpédition , exalté par ses premiers succès, loin d'avoir la mesure du caractère de Pierre I**, loin d'apprécier le patriotisme des Polonais, se croyait déjà à la tête de la première puissance du Nord ; mais Charles XII indigné , se tourne contre le Danemark, le soumet, se porte avec âO,ooo. hommes en Livonie> force les défilés gardés par 3o,ooo soldats , tombe survie camp russe de 8o>ooo à Narva , le force, le détruit, et avec sa petite armée vient sur la Lithuanie.
On dirait' que cette fois^i , au moins , la fou-<dre du ciel écrase un projet de partage.
Cette ouverture de campagne est encore aU'jourd'hui, malgré tous les faits militaires du xviil* et du XIX* siècle, la plus admirable dans toutes les annales de la guerre.
L'énergie du jeune guerrier entraîne sa petitearmée avec une vitesse qui paratt multiplier sa force , détruit les obstacles et disperse des masses qui lui sont opposées : il fait en si peu de temps de
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BÎ grandes choses ! La Saède et l'Europe étonnas sofit frappées d'admiration ; sa gloire tout d'aa coup dcTleat populaire; Tadmiratiou se lève partout eu Suède et en Europe ; on ne raisonne pas, on admire ; on se croit juge éclairé d'un grand homme» en le mettant au*<les8usde Gustave- Adol* phe, de César» d'Alexandre, etc. Cette admiration a fait au commencement du xvM' siècle ce «{u'ette a fait, ce qu'elle fera toujours. Elle exalta l'orgueil de Charles XII, violent, impétueux par tempérament, el vindicatif par caractère.
Charles XII arrêta dans sa pensée étroite et esclare de son caractère, le détrônement d'Auguste II. Il est vrai que celui-ci l'avait attaqué sans raison et sans lui avoir déclaré la guerre au nom de la nation dont il était le roi électif. Charles XII entre en Pologne avec cette pensée et la poursuit.
Les Polonais, toujours divisés en partis, forment des confédérations, demandent la paix au vainqueur pour la république de Pologne dont les états n'ont pris aucune part dans cette guerre et que le roi avait commencée sans les en avoir instruits; mais ie vainqueur .met toujours pour première condition à la paix le détrônement d'Auguste II et Télection d\in nouveau roi. Il pour^ suit toujours sa première pensée. Jamais une nation libre n'eut plus de sujets de se plaindre de i^on roi que la nation polonaise n'en avait en ce
moment ; mais cette natioa généreuse, voyant son prince poursuivi par la vengeance, ne voulut pas l'abandonner, lui resta fidèle et refiisa toujours d'accepter la paix à cette condition. De nouvelles confédérations se formèrent pour appuyer le roi, et de nouvelles demandes pour la paix furent rejetées par le vainqueur inflexible. Si Auguste II eût bien connu la nation ; s'il eût eu avec elle cette franchise, cette loyauté qui l'entraînaient toujours, il aurait pu profiter de ses dispositions, et les Polonais armés auraient bientôt débarrassés leur pays et leur roi de ce terrible ennemi.
Charles XII aurait succombé sous la bravoure des Polonais qui combattirent pour Thonneur de leur nation et de leur roi sous Auguste, comme Charles-Gustave avait succombé sous Jean^Easimir. Charles XII n'était qu'un homme de guerre d un grand caractère , d'un courage vrai, appuyé sur lui-même; mais le caractère militaire de la nation polonaise était justement fait pour riva^ liser le sien. Charles-Gustave était un capitaine distingué qui calculait , faisait des plans , organisait des campagnes , observait son ennemi , refu-» sait le combat, savait attaquer et défendre , etc. ; et il devait être pour les Polonais un plus dangereux ennemi que Charles XII. Quand Jean^Kasimir repoussé par l'inflexibilité de Charles^Gustave avait quitté le pays, la nation sauva le pays et le
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roi; bientôt Télecteur de Brandebourg duc de Prusse^ qui était entré dans l'alliance avec Cbarles-Gusfave , l'abandonna et fit le célèbre traité de Yelau arec Jean-Kasimir en 1657, V^^ fat soiyi de la paix d'Oliwa de 1 660.
Ces deux époques comparées prouvent ce que valaient les deux rois, et ce que valait Taristocratie sous eux à ces deux différentes époques.
-auguste II faisait la guerre en Pologne comme Charles XII : tous deux ne cherchaient que des partisans, et tous deux écrasaient le pays avec leurs armées. Le roi de Pologne voyant qu'il ne pouvait obtenir Ja paix d'un ennemi implacable y ni par lui ni par les confédérations qu'il formait , se lia phis étroitement avec Pierre I**, et attira une armée étrangère dans le pays déjà ravagé et abîmé par Tarmée saxonne et l'armée suédoise.
La nation polonaise refusait encore la paix que Charles XII lui offrait en la menaçant de tout son courroux. Elle tenait toujours à son prince mal-* heureux 9 à ce roi qui dans le bonheur comme dans )e malheur n'a jamais rempli ses devoirs envers elle, et ne s'était jamais occupé que de sa propre ambition ; à ce roi , qui même dans cette guerre se conduit en ennemi dans sa pror pre capitale après y être entré au moment du succès ; en 1704*
Charles XII, à force de victoires sur Auguste
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et sur ses armées, parvient enfin, aidé de quelques polonais qui aspiraient au trône, à organiser une confédération disposée à signer toutes les conditions de la paix. Le cardinal Radxieiowski , primat de Pologne , persuadé qu'Auguste ne pouvait plus se relever de ses infortunes, l'abandonne, proclame le trône vacant et donne à cette confédération suédoise une forme légale.
Ces primats, ces évèques qui se jetaient dans les partis en Pologne , n'étaient guidés que par des passions, et vivaient dans les intrigues*
Le primat espérait placer sur le trône son can-« didat ; mais U avait mal jugé les hommes et les circonstances : l'esprit de T^^trigue» les passions honteuses détruisent le jugement. .
Charles XII présenta son candidat avec Tordre impératif pour qu'il fût élu. II le fut l
Le priAiat n'aurait^il pas dû prévoir cette humiliation , dont le vainqueur d'Auguste et non de la Pologne devait accabler la nation? Cette seule considération l'aurait . dû attacher . à l'an*cien roi. Mais celui qui n'est pas fidèle aux liens divins, aux liens dç famille , peuUl l'être aux liens politiques?
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CHAPITRE VIL
Slaotslas L«siczjroskî. — Lutte continuée par Auguste IL — Création de Tordre de T Aigle Blanc. — Charles XII en Allemagne. — Ses fautes. — Celles d'Auguste IL
Le candidat de Charies XII prouva au moins ipie ce yainqueur de Tingt^leux ans qui aimait le despotisme^ qw était absolu, impérieux , to* lontaire^ ïïvait une ame fière. U ne fit pas un choix parmi le» Lorames bas et tîIs ; il le fixa sur un jeune Polonais de Tingt*e^t ans , connu par son e^rit, ses talens et sa probité. Ce dernier awjtit mérité d'être pbcé sur le trône piff la Tolo4ité libre de ses ooocitoyens, s'il n'élit pas obtenu la fa? eur d'un prince étranger, qui* donna , dans Tiyresse de sa gloire^ l'exemple perAidetix d^nfluen^ cer les élections en Policée par la force des ar-» mes.
StanidasLesaczyndû'^, aimé et estimé de Charles XII 9 a prouvé dans toutes les catastrophes et par toutes les actions de sa vie qu'il n'avait dû sa faveur qu'à cet instinct heureux d'un prince doué du véritable caractère , du véritable xouFage qui
s'allient souvent ayec Textrème orgueil, mais qui méprisent l'envie , la bassesse et la lâcheté.
Jamais Charles XII n'aurait pu réussir à commander de cette manière, même à un fantôme de souveraineté nationale, si l'aristocratie se fût conservée ce qu'elle était encore sous les Jagellons , ce qu'elle était encore sous les Yasa. La nation , toujours dans le même état social , au même degré de civilisation , avec les mêmes habitudes domestiques, gardait le même caractère; mais divisée en partis 9 subdivisée en nouvelles fractions par le système du cabinet de Saxe , par toutes les intrigues de la politique , écrasée par les armées étrangères qu'elle n'avait pas attirées, que pouvait-elle faire? malheureuse, elle slnsurgeait, se formait en confédération et devenait plus malheureuse encore ! Ainsi Charles XII fut satisfait dans sa vengeance. Auguste II fut détrôné, et Stanislas Leszczynski fut couronné roi de Pologne.
Ce nouveau roi ne put ni ne dut inspirer aucune confiance à la nation. Il ne fit rien ni pour se consolider, ni pour soulager son pays, ni pour appuyer son protecteur.
Il ne montra pas de talens administratifs , mais on serait injuste si on le jugeait sévèrement et sans avoir égard à sa position.
Chassé d'un endroit il marchait dans un autre pour en être chassé, et paraissait subir tme puni-
tioa moelle pour avoir osé prendre la couronne de la main d'un élraaf;er ^i , sans avoir conquis sa patrie « l'outrageait eu méprisant ses droits les plus Sacrés.
Auguste II résîsftait toujours avec son année et des Polcmais ^i lui restaient attachés.
Il espéra trouver un moyen de salut en instituant Tordre de l'Aîgle blano, dans une cérémonie éclatante à laquelle assista. Pierre I. Cette déco* ration élait destinée à ceux qui devaient ne pas l'abandonner dans sa nlauvaise fortune.
Ce trait donne la mesure d'Aug'uâte II et de sa politique*
11 me oonnaksait pas la nation polonaise , il la ersiigiHiit^ il minait ses forces, et il jugeait Faristo* cratie polonaise par les nobles qui l'entouraient et le flattaient éSLùë cesse*
L'aristocratie en Pologne n'était plus en 1 7o5 ce qu'elle était en i^SS^ quand Wladidas voulut élablit \m ordre militaire avec 1 approbation du pape Urbain YIII pour Juî donner plus de prix. Alors tous les Polo&aîs le refusèrent comme ils redisaient toutes les distinctions et tous les titres étrangers. Cette aristocrtitie avait de l'orgueil qu'elle appuyait sur la fôroe^ la dignité et la gloire de sa. nation ; soil orgueil était l'orgueil national: il pent produire de gtaàde» dfioses! L'aristodratie sous Auguste II s était augmentée peu-
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dant les deux règnes précédens de ces homtnek qui ne connaissent la patrie que par les privilèges qu'elle leur accorde et qui les ont conduits à la fortune. S'ils avaient beaucoup de vanité , cette vanité était encore la vanité nationale; mais elle annonçait déjà la vanité personnelle, régolsme individuel qui devaient commencer bientôt de nouveaux ravages dans Taristocratie polonaise.
Si Auguste II eût su parler à la. nation , s'il en eût appelé à l'honneur, au courage des Polonais, il aurait bientôt trouvé des forces pour vaincre l'armée Suédoise , si peu nombreuse, et que l'intrépidité de son roi rendait seule terrible.
Il n'a su employer que de petits moyens et a dû rendre enfin sa situation désespérée en Po^ Jogne.
C'est à cette conduite faible et mal calculée qu'on peut attribuer la proposition que le nouveau roi de Prusse *' Frédéric I*' osa lui faire , de se contenter de la Pologne et de céder la Lidiuâaie au nouveau roi Stanislas.
Il méritait cette ingratitude de la part d'un prince qu'il avait ménagé aux dépens des intérêts de la Pologne et au profit de ses propres intérêts, •ei qu'il avait reconnu roi de Prusse , malgré Topposition des états de la république qui se rappelaient la conduite de l'électeur de Brat^debourg , dite de Prusse, en i5549 quand il entra dans
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ralliancede Gh^rles-Çrustave , projetant une în- ▼asion en Pologne. La république , qui était en outre justement mécontente de sa conduite dans l'affaire d*Elbing, voyait dans son ancien feuda* taire, devenu roî, un voisin dangereux.
Le titre de roi n'était pas indifférent ; il augmentait la puissance dans l'opinion des peuples, dans celles des gonvernemens , à cette époque où Von Tie pouvait Taccorder ou l'accepter dignement que par des motifs approuvés par le droit public et avec des solennités civltes, poli-^ tiques et rèli^euses.
La nation polonaise l'avait bien senti ; et si Auguste II avait été pénétré dés sentimens qui devaient animer le roi de Pologne, il aurait trouvé" dans l'insolente proposition de Frédéric I*' ua moyen de relever Fesprit des Polonais et de leur plaire ; il aurait pu rappeler au duc de Prusse qu'il était vassal de sa couronne.
Auguste II ne se montra en Pologne ni ba-^ bile politique ni bon général. Il ne sut qu'ac* ceptér et donner des batailles, où Chartes XII, drec son courage , h confiance qull inspirait à ses:5oldats , sa ténacité saùs exemple dans le combat , avait toujours l'avantage.
Auguste n'aurait dû faire qu'une guerre défensive. Cette guerre, dirigée sur un bon plan , sur la connaissance des localités, aurait dû se terminée
par la perte de Charles XII, en deux campagnes. Ni Auguste 9 ni Charles Xll n'ont fait en Pologne une guerre qui puisse servir de modèle-, et qui puisse leur mériter le titre de capitaines.
Aussi Charles XII, victorieux après chaque bataille gagnée , chaque campagne finie , se trouvait-il presqu'au même point et présentait-il les mêmes avantages à un général qui aurait su défendre son pays. Il sentit enfin sa position , et en 1706 transporta la guerre en Saxe. Il aurait du suivre plus tôt cette marche que le cabinet de Versailles ne cessait de lui conseiller.
Charles XII, d'iin caractère franc, vrai militaire, n'avait de confiance que dans sa propre bravoure et son épée ; il regardait toutes les ma* nœuvres de la diplomatie comme indignes d'entrer dans les projets qu'il formait pour arracher la couroane de Pologne à l'ennemi qui était venu l'attaquer si injustement dans ses États.
Charles XII en entrant en Saxe, précédé par sa renommée 9 l'eut bientôt soumise. Ce vainqueur, au milieu de l'Allemagne, effraya toutes les puissances qui se trouvaient dans la guerre allumée pour la succession d'Espa^gne. Toutes attendaient la détermination qu'ils prendraient, toutes étaient disposées à suivre sa décision.
' Il aurait pu devenir le h^o^ de l'Europe ; il aurait pu faire cesser cette guerre injuste contre
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l'Espagne , appuyer les droits oatorels de cette natioD 9 et dicter une paix digne d^un prince qui Miait combattu pour rindépeudance de son pays contre c^n^ qui étaient venus pour le partager. C^tte guerre aurait bien valu celle de Gustave- Adolphe , et elle aurait fai^ plus de bien à la Suède ! mais cette gloire n^est point celle du vainqueur; elle est celle du héros^ du grand homme : comment les confondron ?
Charles XII , dominé par soa caractère borné ,, par ea passion pour la guerre , possédé par la vengeance, ne voit dsm l'empire que Je roi de Pologae, que rélecteur de Saxe » qu'il ppursuit à outrance.
Les anciens comme les modernes donnent aux hcmimes supérieurs qui influent sur les destinées des mortels , ou par leurs écrite ou par leurs actions , des génies , des esprits , d^a auges qui les inspirent Le bon génie , l'ange de la luxpière , inspire toujours l'humanité , la justice , la raisou s le mauvais génie , l'ange des ténèbres , iuq;>ire ces vainqueurs qui placent leur gloire dans h carnage et la dévastation. Quand l'huma* nité la jugera*-l^lle enfin cette gloire? La vengeance fut le génie de Charles XII , ou plutôt la furie qui Tégaraii.
Charles XII ne resta en Saxe que pour accabler d'humiliation son ennemi malheureux, Il ne
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connaissait que les jouissances de l'orgueil qu'if concentrait en lui-même.
Auguste n'était pas réduit à Textrémité ; il avait obtenu même un avantage considérable sur les Suédois en Pologne quand il ratifia la paix d'Aïtranstadt , signée par ses agens, et quand il abdiqua la couronne en faveur de Stanislas Leszçynskî: la crainte que le roi de Prusse ne s'alliât avec la Suède le décida promplement. Il s'apercevail alors de ce que valent les liens politiques entre les princes dominés par Tambition ou la vanité.
Auguste avait eu quelques beaux momens, mais tout en lui annonçait la faiblesse et n'inspirait que la pitié.
Comment avait-il pu livrer ce Livonien Jean Paktul , qui , abandonnant sa patrie pour fuir la disgrâce injuste de son prince, se rendit auprès de Pierre P', devint son ambassadeur à Dresde , et là, conseiller intime d'Auguste II , finit par inspirer la défiance , et fut rendu enfin à son roi, ce vindicatif Charles XII? Quel exemple pour ces êtres abjects qui , tourmentés du démon de l'intrigue , changent de partis, de maîtres, et s'offrent tou-* jours au plus offrant ou au plus fort!
Comment avaiuil pu se charger lui-même de demander comme un bienfait la garantie de ce traité qui l'accablait, à l'Autriche, à l'Angleterre^ à la Hollande* qui l'avaient abandonné à ses pro>
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près forc^, et qui ne cherchaient qu'à flatter son inhumain vainqueur !
Que la politique de conquêtes, d'envahisscmens, de partages devient petite et misérable quand elle n'est pas appuyée du droit du plus fortl Que ce droit est fragile !
Ce traité de 1707 qui anéantissait un des en-* nemis de Charles XII , fortifiait en même temps le courage dW antre bien plus dangereux. Ce droit sauvage, ce droit du plus fort dont Charles XII abusait tapt, devait bientôt lui être ôté par cette fortune qui Tusurpe sur la nature, par cette trompeuse idole qui éblouit de son faux éclat et qui couronne les plus grands forfaits.
Pierre I**, indigné de voir traiter avec cette du-»reté Auguste II son allié , jura de vaincre ou de mourir plutôt que d'accepter la paix.
Il se prépara à une guerre d'extermination, et ses préparatifs déterminèreot bientôt Charles à quitter la Saxe et l'Allemagne pour aller détrôner en Russie Pierre I**.
Restant dans l'empire, Charles XII, placé dans les plus belles circonstances où puisse se trouver un mortel , aurait pu faire de grandes choses avec de petits moyens, et obtenir enfin un rang parnij les grands hommes ; mais il voulait toujours dévorer son ennemi; l'animal féroce a l'instinct, guide sûr, quand il poursuit son droit du plus fort;
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l'orgueil extrême servait d'iasiioct à Charles XII et le trompait
Il aurait pu donner la paix au midi ccHnme au nord de l'Europe } il jiurait pu seul arec sa petite arm^e devenir le médiateur entre deux puissantes maisons^ celles d'Autriche et de Bourbon ; il aurait pu , en tirant les Polonais de Tanarchie et en posant à leur gouvernement des bases -fixes et bien garanties, donner à la Suède une paix durable et glorieuse. Mftis le pouvait -il dans oe temps o^ la politique était presque à la vraie politique ce qu'avait été autrefois Talehimie à la chimie, l'astrologie à Tastronomie, la physique du moine Bacon à la physique du chancelier Bacon et de Newton? Il pouvait beaucoup: il ne fit rien , ni pour son peuple , ni pour les nations de l'Europe, ni pour sa gloire. Il ne parut entouré de tant de moyens pour rendre son nom immortel dansait guerre comme dans la politique» que pour éclairer les humains sur cette grandeur des héros qu'on aime tant à prôner ; il parut sans humanité , sans jugement , sans raison , aveo son orgueil, son caractère et son courage, ciMome pour prouver que, même le caractère fort, l'orgueil indomptable , inaccessible à la vanité , le courage vrai , ne font pas des héros de ceux qui manquent d'humanité , de jugement et de raison.
C'est l'ame qui manqua à Charles XIL Sans
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ame on est toujours mal inspiré k la tète des affaires et des intérêts de ^s semblables.
Reyeno en Pologne, il trouva le pays dans la même situation : un parti tenait encore à Auguste II , un autre demandait upe nouvelle élec^ tion; le roi Stanislas Leszezynski ayait aussi des par* tisans ; Pierre I" afyait des intrigues dans tous ces partis , appuyait la nouvelle élection , qui lui pa-* raîssait être dans l'opinion de la nation , et formait ses plans pour l'avenir. La nation polonaise , qui n'avait jamais bien connu son état social et poli-* tique , jugeait toujours bien ce qu'elle jugeait par les inspirations de son caractère franc et gé« néreuK et par-ses sentimens; elle ne pouvait pas être pour Auguste, qui dans son bonheur agissait 9m& franchise , et qui dans son malheur avait abdiqoé avec faiblesse la couronne sans avoir su en appeler au courage des Polonais pour le défendre.
Ette ne pouvait pas èfre attachée à Stanislas LesacyBski , qu'un prince étranger lui avait donné dans un accès de fureur guerrière et de vengeance. Elle aurait été disposée à se choisir un nouveau roi , à suivre les conseils d'un prince éclairé par la Wmne politique.
Pierre P* s'aperçut qu'il fiiUait respecter la na-^ tion dans ses opinions^ dans tes afectiops poli'tiques ; mais il ne l'aperçut que par des éclairs de
soa g^nie qui , privé de cette raison qui se fonde sur rexpérience, éblouissait plus souvent qu'il n'éclairait. La nation polonaise devait regarder Pierre V' comme Charles XII dont les années détruisaient ses provinces ; elle devait se défier des conseils, des amis et des ennemis de son roi Auguste IL Un négociateur français cherchait au milieu des Polonais à établir l'union et la paix^ tantôt il prêchait dans le désert , tantôt il s'adressait à des convertis ; mais n'étant pas muni d'instructions précises et de moyens saffisans pour tenir en bride Charles XII, Pierre I" et Frédé-^ rie I*', il ne pouvait ofirir aucun appui aux Polonais. Il ne pouvait pas même balancer , dans les circonstances critiques où la France se trouvait, l'influence de l'Autriche dans le nord, et il ne servait qu'à montrer que le cabinet de Yersailles prenait toujours à la Pologne cet ancien intérêt si souvent stérile.
La malheureuse Pologne, abîmée par la guerre civile, par les guerres étrangères, par la peste qui en fut la suite , ne désirait que d'être débarrassée et de ses deux rois , et de leurs protecteurs*
Charles XII, en revenant de rAliemagne, se trouva n'avoir point consolidé le parti de Stanis-^ las, comme Pierre I*', pendant son absence, n'avait pas fortifié celui d'Auguste IL Le Suédois vindicatif, en rentrant en Pologne , ouvrit la cam*»
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pagne contre les Moskovitespar rexëcation cruelle de rinfortoné Jean Paktul qui, en quittant la Suède, s'était retiré en Russie. La vengeance dominait ce caractère indomptable; il se montrait au moins franc, sans hypocrisie dans ses terribles accès, et l'injustice et la trahison les provoquaient; mais pourquoi a-t-il choisi la Pologne pour son terrible théâtre? La Pologne n'a jamais commis une grande injustice, n'est jamais entrée dans aucun complot contre aucune nation , aucun gouvernement ; son histoire est pure de tous ces grands crimes.
Au milieu des révolutions qui tourmentèrent la Pologne pendant des siècles , le poète Dante , ce juge énergique de la trahison , n'aurait pas trouvé de criminels qui méritassent d'être placés à côté des hommes qu'il place dans son enfer pour avoir trahi , au sein de républiques turbulentes du moyen âge, leurs amis, leurs concitoyens, leur prince et leur patrie. Il trouverait des ambitieux, mais non des traîtres, et les condamnerait à vivre éternellement hors de leur patrie trop bonne pour eux, et à perdre l'estime de leurs compatriotes, pour avoir cherché ouvertement chez les étrangers un appui non contre leur patrie qu'ils croyaient aimer encore , mais contre ceux qui la dominaient Charies XII et Pierre P' ont été forcés d'esti-
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mer quelquefois cette frandiise et cette énei^^ avec lesquelles oo leur annonçait la détermination 4e servir Tua ou l'autre parti.
I^'un des plus habiles partisans qui se troovaieiit dans Tarmée polonaise qui combattait avec les Russes , fut un jour ouvertement et injustenjiént injurié par un général russe sans éducation, le fameux Mensikofif; il lui répondit en homm^ de cœur, en lui annonçant qu'il quittait dès cet instant le parti qui avait le malheur d'être sous ses ordres. Pierre s'aperçut bientôt de ce qull avait perdu, et blâma fortement son favori.
•OR II A POKOORIé.
^^^^^^^■*1%»^^fc*i^i'%>m^^^^^^>%^X»^^»»<^<^%^»%^i%^%%^%j^^^
CHAPITRE YIIL
llAUiUlè At PoltâWa, -^ AugosfélI i^ttiooté stif lé tfôoe. ^^ luflutocQ tM{OQfft dt^kmnH de la pùlitktito mosoorite* -^ Coàr d'Auguste IL -^ Les mœurs frànfulsts introduUes en Pologne. — Réêultuts bons et tnauTais de la politique du roi. -- Mort d'Auguste II.
Cependant Charies XII nvâiiç ait ooiitr« Pierre I" avec rititetttion de le dëtiôfter comifie il avait détrtoé Atigtiate^IL Pkrre ae déèida à quitte» la Pologne, et à allifi* défendre tea Ëlau^ r^aohi ^y périr plutôt que de sigtief «tie palitf sanUoLle 1 cell4d'AluBaatadi.
Si Charles XII eût caieulé M ôanlpeigHe 5 ai sa létûérité Hé Teût paa etiti^aîdé > ai Feâprit de Teo-» ^sitité qui te domiottit lui eût pei^mia de juger «On enAéttl , il actfraii; trattv^ Ae» voMDurèea en P^ lùgne i pttrnri lëa Gdsaq^MS ^ pobr forcer Pièwe l^ à^âccepter la pait aree bennéur.
Il ne pi*étiti^eti , de oombina Hm , et trouva à
Poltawa ce qu'il aurait dû déjà trouver à Dresde , en Pologne y ce qu'il aurait trouve sur le chemin de Moskou ou dans cette capitale; il trouva la ruine entière de son armée et de sa gloire militaire.
Mais il fut grand ; il put se dire : Tout eu perdu horê moi I je me reste 1 II ne négocia pas ; il resta le même dans le malheur. U alla avec son épée chercher un asile dans les États du Grand- Seigneur, d'où « il étonna, comme le dit un puc Uiciste français, l'Europe par les bizarreries « sublimes de sa fermeté , de son audace , de ses c espérances et de son oisiveté » ; aussi l'Europe admira-t-elle un grand caractère s'appuyant, dans le bonheur comme dans le malheur, sur lui-même, et qui , : agrandbsant l'humanité , ne tomba que de la hauteur de sa propre gloire. Aussi reparutil dans ses Etats pour y faire encore des choses étonnantes, et mérita-t-il de mourir de la mort de Gustave«-Adolphe, de Tureone ^ de Zolkievski , de Jean-Bart, lé 11 octobre 1718, au siège de Frédérichschall en Norwége* Pierre I*', homme supérieur dans son sièole par son : caractère ferme et son sens droit, fot^da sur:Ja seule bataille de Poltawa la grande ^époque de son ^empire. Il ne courut pas après de grandes batailles, il se prescrivit des bornes. L'homme qui ufi ^ pose pa$ délimites, quels que soient d'ailleurs ses talens.
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lest à coup sûr un grand fou. Les hommes supérieurs, les hommes yraiment raisonnables, re^ pirent dans la raison de leur siècle comme ils respirent dans Fair. Pierre I*" , dans le siècle de Louis XIV, se forma des principes de politique, de législation qui coûtèrent bien cher à la P07 logne. Après Pierre I*', la Russie eul-elle raison de continuer à tes appliquer? Nous savons maintenant que les nations les plus policées ne sont pas les plus cirilisées; car la civilisation nait plutôt de ia connaissance que l^'homme a de ses droits et de ses devoirs, que des arts et des sciences; nous savons qu'on peut prendre par Tastuce ou par la force des provinces, des peuples, dea nations, et s'affaiblir au lieu de s'agrandir : mais ce que nous savons dans notre siècle, ce qu'on saura mieux encore dans le siècle qui va succéder au nôtre, Pierre I^, animé de la passion de régner mec gloire 9 ne pouvait pas le savoir dans le sien. . '
La bataille de Pol tawa releva bientôt Auguste II ; il protesta contre le traité d'Alt-Rastadt, considéra les négociations dé ce trinté bomme entachées de trahison , et se rendit en Pologne en 1 7 1 o , à la tète d'une armée. Il tenait à la main la bulle du pape , qui relevait les Polonats du sen* ment de fidélité qu'ils avaient prêté à Sunislaa. Pour recouvrer cette couronna qu'il avait dépo^
sée dans tes laaiDs de son vainqueur ^ sa modératkw aT6t le parti contraire i sa clémence eaTers 4è8 ODoeoûs {>ef&ODa6ls ^ ûrant bieittoi pius poor ses tfffài|*es que ia politique et âed forces.
Lie rèî Stahislas vit que la guen^ civile Alktt se pflK>loQger; et eo boo Polonais^ eu hoAime re* oônnoiSflajEKf y il quitta la Pol<^iie poUr aller dé<*fendre contre les Russes la Poméranie » une des proyinees de soù bieùfaiteur. Cette vertueuse eonduite sembla lui donner ThabUetë mili'laire.
Il demanda à Gharleé XII le consentement d'abdiqueif la courtone i et de finir ainsi les maux de sa patrie. Il alla lui^mêtne en Turquie pour ha demander cette permissions 4t ûe 1 obtînt pat. Il ae soumit à ce ccffactàre inlposant, le servit avec èôorage et dévoteiHenl: ^ et lui donna toutes les preuves possibles d'amitié et. de reconnaisaànee* Si Ton aidie ài oid>lier Stanislas comme citoyen 9 on se le rappelle comme ayant ex^mé ^tivers sotf protecteur une. d0s Vertus qui caiPactâinsent àa natloii< Charlea XII se montra digne die son amis il lui céda U jouissai^ee de sa principeoU des Deuk-Ponts, en attendant qu'il pût le obnsoltdaf sur Bon trône. Ceux qui étudient les éféneméns ded peiiples en révolution ne s'étocbneht pas- qu'Auguslie soit devenu de nouveau roi dePolegne ; mais ««e. devrait^ pas s'éUHiner que
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les malheurs de tous genres qui ont tant fait sur son ame n'aient rien fait sur son esprit? L e^rit domine par l'imagination serait-il inaccessible à l*expërience, incapable d'approfondir des principes? en est-il en politique ?
Auguste reprit ce qu'il appelait sa politique; il ttmânua le même système, toujours craignant la aiytion dont il ne connut ni les intérêts ni les forces.
11 se lia le plus possible ayec la Russie» et garda les années qui avaient ravagé la Pologne.
L'ambassadeur russe devint une puissance , il commanda en Pologne à côté du roi, et» comme toute puissance usurpée, il commanda avec audace. Lés Polonais s'en aperçurent, et revinrent k leur animosité contre Auguste.
Us se formèrent en confédération pour se mettre au-dessus du roi et de tous les pouvoirs constitués , et demandèrent , les armes à la main , le renvoi des troupes motJLOvites; mais divisés en partis par leur position , par leur gouvernement, par leur propre roi, par la nouvelle politique du cabinet russe , Us ne faisaient qu'aug* menter le désordre , et la nation était ait dés^ espoir.
Au moment où elle aurait pu devenir terrible pour ses ennemis et pour son roi , que fit Auguste?
8â ESSAI HISTORIQUE ET POLITIQUE
il accepta la médiation de Pierre entre lui et lé nation.
La peur des princes est souvent aussi nuisible aux peuples que l'audace des usurpateurs. Cette médiation commença Tinfluence du cabinet russe dans les affaires intérieures et extérieures des Polonais, La paix entre la nation et le roi fat signée en 17179 et elle fut la première annoncé de celle des tombeaux.
Pierre V' persuada à Auguste qu'arec une armée de quatre-vingt mille Polonais il ne pourrait jamais être sûr de sa couronne , quand même il serait toujours soutenu par la Russie. La nation consentit facilement à la réduction des troupes, dénuée qu'elle était de toute ressource pour les entre tenir 9 par la mauvaise administration du gouvernement et par les guerres de dix4iuit ans des Suédois, des Russes, des Saxons, dont le roi avait été seul auteur. Elle n'aimait pas à compter sûr ses troupes, mais sur elle-même, dont ses troupes n'étaient jamais que l 'avant-garde. On réduisit ainsi l'armée polonaise à trente-six mille hommes ; et bientôt après , sous le prétexte qu'il n'y avait pas de fonds pour la payer, on l'abaissa à dix-huit mille hommes.
Auguste chercha à persuader à la Pologne que depuis le traité de Karlowitz avec les Turcs, l'alliance avec la Russie, et l'affaiblissement de
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la Suède 9 elle n'avait plus besoin de tant de soldats sous les armes, qui raccablaient de si fortes contributions.
Il satisfit à toutes les demandes de la nation , lui accorda le renvoi des troupes saxonnes , pro* mit solennellement celui des troupes russes, voulut tranquilliser ses craintes, et réveilla ses espérances. Se trouva-t-il plus près de son but, de ce but où il parut tendre pendant tout son règne? vit-il moins d'obstacles pour rendre la conronne héréditaire dans sa maison? Une politique intérieure et extérieure, nationale et basée sur la nature et les accidens de la société pofonaise^ lui aurait probablement mérité le vœu de la nation.
La conduite d'Auguste , ses guerres , ne contribuèrent qu'à faire de la Prusse une ennemie dangereuse de la prospérité des Polonais, et oe fit que donner à Pierre V* du terrain pour poser des machines destinées à ruiner les forces de la Pologne, qui aurait pu nuire à ses projets de conquête en Turquie. Pierre, qui développa dans cette négociation l'habileté de Richelieu , habileté si rarement alliée avec la force de caractère , ne songea point à briser l'existence nationale des Polonais. Il avait trop de jugement pour ne pas
voir qu'on n'anéantirait jamais cette nation guerrière qui n'a jamais été conquise, qui a toujours
eu, depuis rorigme dei^, cations de TEurope, sa religion, son Dieu, sal»gue, son gouvernement, ses institutions bonnes ou mauvaises, $es préiugéa, qui a de grands souvenirs et de longues habitudes. Il ne pensa qu'à la rendre faible par IV uarchîe, pour quelle ne pût ni aidai les Turcs, ni revenir sur le traité conclu avec Sobieski en 1686, qui assurait à l'empire russe de grandes provinces et une bonne frontière- Auguste , en désorganisant la force armée de l'État, en introduisant dans les affaires iwtérieurca l'influence du cabinet étranger, a fait plus de mal qu'aucun roi éttanger n'en avait fait «depuis i574' H en &t un plus grand encore en donnant au caractère , aux mœurs, à l'esprit de l'aristocratie de nouveaux
alimens.
Ce prin^îe aimait les spectacles, le hixe domestique , et aspirait à représenteîr dans U ' nord ' la magnificence de Louis XIV. Les modes, les co^uA>eâ, les manières, la langue, tout étwt français à la cour de Varsovie.
Les femmea exubeUissaient cette cour, et, pour l'embellir, déparaient leur enceinte domestique , enceinte sa^^rée où elles avaient exercé, comme dans l'ancifinne Rome , um de ces influences salutaires qui dans l'anarcbie, dans l'absence du gouvero^m^ût, dans le silence des lois, dans les guerres civiles, dans le& guerres étrangères, em-
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pëeh^ent la cBsflolutioti de la dociétë, raidaieiit tes crimes rares, et protégeaient les dix^neuf tmgtièmes de ka nation , que la loi ne prdéf^ geaîc que fiaiblemeât. Leur kifloenee derait être grande dans l'état djs eivilisation et an de-^ gré de raison nationaie où se trouvait la IPologfte..
Les courtisans polbùàls adaj^tàiént eomm^ ils. pout^ent leur esprit et leur coeur à la oour du roi; mais ils préparaient leurs enfens à mieux jouer qu'eux sur ce théâtre' Us cherchaient: des maîtres étrangers, pour leur apprendre k bien prononcer la langue française, et pour leur don«» ner cet esprit, cette grâce , ces talens qui distin^ guent les hommes âdmables en société* Les jeunes, gens parcouraient l'Earope ; les femmes les imi«taient. Les jeunes gens , lès feihmes apprenaient rarement des choses utiles ; car pour recueillir le fruit de longs vopges, il faut des études ptélimi**naires et beaucoup de trarail ; mais ils acquéraient le goftt des petites choses , des jouissances frivoles , des besoins futiles. Il ne faut, pour acquérir cela en ^^y^g'^ j qu'un esprit léger , un cœur YÎde , et beaucoup d'argent. Les jeunes, gens rerenaient pares^ seux et yains , et apportaient au service de leur patrie la paresse et la vanité , source de tant de misère. Heureusement que llnfluence de Taris^ tocratie en Pologne ne fut pas grande : raristô*
cratie polonaise, n'était pas: constitutionnelle , et ne s'appuyait que sur l'opinion libre, et indépendante de la nation. Tous les nobles se qroyaient égaux par ia ioi ; les maxime nationales, les institutions proclamaient cette égalité populaire.
Pendant que des nobles se corrompaient y d'autres n'oubliaient pas encore les anciens exemples de cette/ aristocratie qui ne s'était formée que par des talens patriotiques, dès vertus ei?iles» des actions militaires, et des fortunes acquises a?ec honneur et gloire.
Heureusement quand ui^e partie de la nation se corrompait par rinfluei^ce . du roi et de ses courtisans, une autre s'éclairait par l'expérienceâ Dans les guerres avec les Suédois, avec les Saxons, la noblesse apprenait ce qu'elle ne savait pas:.çlle commença à connaître les causes de l'anarchie; elle alla s'instruire dans les académies étrangères, dans les bons livres y dans les voyages studieux. Les villes polonaises se peuplèrent d'étrangers capitalistes et industrieux ; ceux-ci trouvaient un appui dans la politique même qui cherchait à affaiblir la nation, et contribuaient insensiblement par leurs travaux, par le commerce, à former la raison nationale et une autre nation.
Les grandes nations ont des sources de vie indépendantes de la politique moderne ; cette politique les croit souvent faibles quandellessoat fortes.
Tortes quand elles soat faibles. Laiiatupe physique, eoumise tous les jôursà L'expériénce.des hommes , sacrifiée à son étnde , examinée d'après des prin* cipes vrais 9 k Taide d'insirujnens sûrs, présente encore tous les jours de nouveaux secrets. La nature sociale ^ livrée à des systèmes formés si souvent par le hasard y la passion , Tignorance , ne peut être facilement connue.
Xa politique ne parait pas encore savoir que le malheur et le temps instruisent les nations , et qu'en les rendant plus malheureuses , elle eonti-r nue souvent à les rendre plus sages et plus fortes. Elle parait encore ignorer qu'elle fait souvent plus de mal à oeiix qui l'emploient qu'à ceux contre lesquels elle est employée.
La Pologne , abandonnée à elle-même , vivait dans l'anarchie comme dans son état naturel; mais quand elle vit que cette anarchie devenait l'instrument de sa ruine, et dans les mains de son propre roi, et dans celles de ses voisins > elle commença à voir que cet état n'était point naturel , et commença par cela même d'en sortir.
Auguste , qqi attirait par cette politique tant de calamités sur la nation , n'attirait-il pas sur luimême des malheurs?
11 voulait régner sur les Polonais par l'appui de l'étranger, et l'étranger régna bientôt plus encore sur lui que sur les Polonais.
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La Russie se forma un parti parmi les proteetans qu'elle protégeait eoAtre les catholiques et contre le roi.
En i66] la diète, sous Jean Kasimir/roi dé^ TOt , avait décidé que tout gentilhomme polonais adhérant à la confession d*Augsbourg pouvait être élu nonce, et remplir toute autre charge puMi^ que ; et en 1 7 1 8 la diète , sous Auguste né pnv* testant , a contesté à un nonce le droit de voter dans son sein , parce qu'il professait la religion réformée.
La politique étrangère obtint ainsi avec adresse^ contre le sentiment de la nation et du roi , un mo^ tjf pour appuyer son nouveau parti, et pour se l'attacher de plus en plus ; et le traité d^Oliiva , de i66o, qui ne devait servir que pour appuyer les droits qu'il stipule , lui servait pour légitimer ses intrigues.
Auguste s'en aperçut ; et pour se débarrasser des troupes moskovites » s'allia avec la Prusse : mais la Prusse pouvait-elle èite fins favorable h la Pologne et à son roi? Elle s'érigea en protectrice de la ligue des princes protestans de l'emfMre d'Allemagne, et à ce titre elle soutint, en vertu du traité d'Oliwa , les protestans de Pologne pôtfr entretenir l'anarchie.
Les Polonais, dominés par les passions polK
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t&qon, VéUiéattoiqoiire montra indulgeupoQr les opinicms reiigieiues ; ims mités d'un c&té par les pmteslaiis «pM des puissances 4trftDgères appijftjent, excâlés de l'aatre par ie pape qui gerçait en Pologne ntie vraie làagistiMare par sott nonce et les ëvèqnes, ils se tronvèrent eiH tralinés dans ces nooyeaux pi^es de la politic|ne étrangère*
En sortant des goerres civiles, des giienres étrangères 5 tts se sont ms tourmentés pw des qnepelies relig^enses et les menaces de gnerres civilee et d'invasion étrangère.
Tont n'était pas Foovrage dn roi, mais tout était l'effet de sa politique ; aussi lui attribua^H* on tous les maux , et le eonfararia-tH>n mdme Ui où Ilntérèt de la Pologne demandaîl qu'on le soutint^
Son fils naturel ^ te célèbre maréchal de Saxe ^, fut élu dn^de Ck>urlande et de Sémigalle , pour succéder à Ferdinand , dernier mSle de la race ' de Ketller, vassal de la Pologne , qui devait rè^ pi^ndre son fief après Textinértioà de lia Emilie. Les Polonais refasèreM: d'appuyer 90n élection. Le roi , dans eette affkiré plus que dahs auenu^ autre ^ dut voir que cette politique dû plu» Èaètif ne vriait pas mieûk que lé droit dû'pàa fârf.Âneè cette politique y il s'est trouvé moifas avancé dans
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8on projel'de deyenir roi héréditaire à la fin qu'au- comodeiioemeQt de son règne.
La nation, quand elle soupçonna. que le roi voulait se nommer un $iiocesse«r , se prépara à la résista^oe. La Russie et la Prusse , qui ne vou-^ laient pas que la Pologne eût un gouvernement^ qu'elle sorttt de l'anarchie , Tentretinrent habi-* lement dans ces dispositions. Avec une autre politique, basée sur les véritables intérêts de la ination , Auguste aurait pu devenir roi héréditaire des Polonais; la Pologne serait sortie de l'anarchie , pour se. placer, suivant son rang , parmi les nations de l'Europe. Les puissances du nord auraient suivi les développemens natureb de ' leurs forces , - et ne se seraient pas élevées sur. de faux systèmes de législation , de gouyer-^ nement et de politique, au commencement de ce même siècle qui a proscrit, dans tous les règnes de lanature comme dans toutes les sciences humaines, les faux procédés et les faux sys^ tèmes.
La fin du xvii* siècle et le commencement du xvin* présentent de grandes leçons, de grandes expériences à la politique moderne : les dernières années de la vie et la mort de Louis XIY, la vie entière et la mort d'Auguste IL Cette époque, en Pologne, parait mériter une attention plus grande que celle qu'on lui a accordée jusqu'à
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présent; puisse- l-elle^ bien comprise , éclairer et les Polonais, et la politique dont ils sont la yictinae !
Auguste régna en Pologne yingt-cinq ans » maiheureux au milieu des fêtes , et mourut malheu* reux en 1 733.
CHAPITRE PREMIER
Coap d^oil en afrlëre. — * Sunltlat remoBtt sorle tttnt im Pologot. -^ Aogaste III le kil dispute à Taide des armées étraDgères. — Faates du cardinal de Fleurj.— ^ Stanislas reoenoe àb coaroooe.
La Pologne a soiyi dans sa vie sociale une marche bien différente de celle dès nations qui oaA commence en même temps qu'elle. Elle est armée à la monarchie sous les JageUons , sans ayoir passé par le gcNorremement féodal qui a pteeque^partout empêché le déTeloppement de l'idée du bien public On n'a pas non plus ^n se former en Pologne le tien-état, qui dlms d'autres pajs a aidé les rois à détruire lé gouvernement féodal > dégénéré en tyrannie et qui a toujours eu soin de se garantir en anème temps de la tyrannie des rois.
Depuis iS86 jusqu'en 1S74 les Polonais Téenrent sous «ne monarchie constitutiomieHe , et
leurs princes obtioreot un grand crédit et inspirèrent une hauJte confiauce. Après la mort du dernier Jagellon, les possesseurs des terres, tous nobles et soldats que Tintërêt commun réunissait en nation, formèrent une république plus semblable à celles de Rome et de la Grèce qu'aux États de l'Europe moderne.
Si elle se fût trouvée dans la position géographique de l'Angleterre, abandonnée à elle-même et à sa propre expérience , elle aurait fini naturellement par fonder U0e bonne constitution et par se donner un gouyernement et des lois analogues à sa nature sociale.
. Les Polonais ayaient en effet lldée du bien public, de Tintérêt commun, avec cela l'amour de la liberté , et ils pos^daient les élémens du gouvernement représentatif.
Mais placée sur le continent , n'étant pas en- harmonie avec la civilisation de TEurope , et n'ayant aucun- rapport direct avec les gouvememens des autres nations , la Pologne a été détournée du droit chemin par des événemens qui doivent être approfondis pour savoir quelle est. sa force; et quelles sont ses destinées fiitures.
- Les rois étrangers ont été vue des causes qui ont empêché la Pologne de se mettre en rapport avec 'les autres puissances de r£urope« >
Une autre i cause non^iiioins puissaate a été le
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Tôisinage de TAutriche , qui , par la Silésie , touchait à la Pologne du côté de l'oocideiit , et qui, depuis que la Hongrie était tombée sous son scep* tre, veillait à ce que les anciens liens entre la noblesse de Pologne et celle de Hongrie ne se renouyelassent pas , et regardait toujours les Polonais comme des voisins dangereux. Elle faisait de sourdes ligues arec les rois étrangers que la Pologne appelait au trône, s'alliait sans cesse aTCC la l^ussie , et employait avec cette dernière puissance tous les moyens possibles pour anéantir les forces physiques et politiques de la Pologne.
Les rois étrangers n ayaient ni les moeurs, ni le génie , ni les principes , ni ce qui était encore un malheur, les préjugés de la nation. Arec les ministres à rie qui abusaient du pouvoir législatif^ usurpaient le pouvoir exécutif et détruisaient Tauton té du sénat, les rois étrangers devaient précipiter la Pologne dans Tanarchie. Ils avaient étudié cet art qu'on nomme là politique , qui lie et désunit les rois sans s'inquiéter des peuples. Cet art est né dans le pays des bçaux-arts en même temps que le système de conquêtes et d'envahissement, et presqu'au moment où les Polonais se préparaient à former une république et à se rendre , par cela même , incapables de suivre les progrès de cet art nouveau.
Il eût été heureux pour la Pologne que peo*
BSSAI HISTORIQUE BT POLITIQUE
dant le xvil* siècle tout entier «ea roi$ eussent ressemblé à Etienne Bathori qui ne régna malheureusement que dix aoa Si elle avait eu ce bonheur» le génie militaire de la nation, qui contribuait dans ce siècle à maintenir son anarchie » se serait soumis à des règles certaines ; le pays éclairé par son roi sur les abus commis par les ministres » aurait imposé au moins Tordre et l'ensemble à Teoiercice de leurs fonctions ; akurs la Pologne serait restée forte et aurait su conteniv ranvbiUoti de ses vœsins*
Les rois étrangers » et surtout Auguste II , ont toujoura entretenu a?ec les autres princes de l'Europe des correspondances et des négociations qui avaient pour but des intérêts contraires à ceux de la nation* Us se serraient pour cette diplomatie d'agens dévoués à leurs vues personnelles , gt qui n'étaient point Polonais*
La Pologne n'avait point de ministres des affaires étrangères, point d'agens diplomatiques et point d'hommes versés dans la politique et la diplomatie de l'Europe pour la garantir des artifices de ces deux arts, fondés entièrement sur les conventions des cabinets»
Ses rœs» pour réussir dans leura projets, ménageaient les ministres, distribuaient des charges et des domaines parmi l'aristocratie qui s'était for^ mée nm seinwène de la noblesse. Les ministres ,
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Faristocratie diyisaient la nation el la rendaient faible.
Les ministres sans responsabilité agissaient arbitrairement ; ils ne savaient ni administrer ni rendre des comptes.
La Pologne vivait sous des princes qui ne la gouvernaient pas et sous des ministres qui n'administraient pas. Il en résultait qu'elle n'avait au milieu d'elle aucun homme instruit dans la science du gouvernement, dans l'art de l'administration et qui eût de saines notions de comptabilité*
Quand le pays s'insui^eait , quand il s'organisait en confédération, il se trouvait des hommes sincèrement dévoués à leur patrie , braves, énergiques^ mais il ne se rencontrait aucun homme d'état qui sût établir un système régulier d'administration , car le génie sans expérience , sans travail , ne trouve aucun art , aucune science.
Si la Pologne avait des soldats habiles, des hommes de guerre célèbres avant même que les princes de Nassau et les rois de Suède eussent établi l'art militaire parmi les modernes, c'est qu'ils se formaient par l'expérience et dans les travaux de la guerre dirigés par des rois dont l'esprit sympathisait avec celui de la nation.
Ces considérations, appuyées de l'histoire depuis 1 574 jusqu'à la mort d'Auguste II en 1 703 ,
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aideront encore à comprendre comment le cabinet de Pétersboui^ qui ayait réussi à dissoudre et à désorganiser Facmée polonaise en 1 7 1 7 , a pu diriger le gouvernement de la Pologne. Mais en s'emparant de ce gouvernement il ne s'est pas emparé de la nation qui, sans être gouvernée , sans être administrée, conservait au milieu de l'anarchie des sentimens de patriotisme et d'ioH dépendance que partageaient même, il faut le dire, son aristocratie et ses ministres*
Cette brave nation, digne d'un meilleur sort, a montré après la mort d'Auguste II , à la diète de convocation où l'on s'occupa de l'élection du nouveau roi , que le temps et le malheur l'avaient instruite. Cette diète déclara, à l'unanimité, que la Pologne ne voulait plus de rois étrangers, et que pour éyiter l'abaissement et la misère à la nation il lui fallait un Piaste.
Le même prince que la volonté de Charles XII avait fait roi de Pologne en 1704» Stanislas Lesiczynaki, dont la fille était devenue, en 1 729, reine die France , grâce à des combinaisons très singulières ^ , se présenta à la diète d'élection avec une lettre de Louis XY son beau-père , et fut réélu roi de Pologne , le 26 août i 735.
Frédéric-Auguste 2, électeur de Saxe , n'aurait pas pensé , sans la yanité de sa femme , fille de l'empereur Joseph I*', à cette royauté qui avait
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coûté à flon père tant de chagrins, tant d'humiliations et tant de dépenses inutiles. Mais TAutriche et laRussie, qui s'étaient prononcées d'abord pour un Piaste , le portèrent à demander la couronne , persuadées qu'elles trouveraient en lui un meilleur instrument de politique que dans le candidat de France , bon Polonais , estimé de la nation à cause de ses lumières et de sa conduite dans l'adversité.
Quand l' Autriche engagea Auguste II , en 1 696» à se présenter pour candidat à la couronne de Po~ logne^ après la mort da roi Jean Sobieski, on était à la yeille de la guerre pour la succession d'Espagne ; par-là elle se fortifiait contre la France , et cherchait à éloigner du trône de Pologne le prince de Conti , appelé par la grande majorité de la nation.
Quand l'Autriche et la Russie réunies offrirent en 1733 9 après la mort d'Auguste II , à Frédéric- Auguste 9 électeur de Saxe , de le placer les armes à la main sur ce trône où son père avait fait tant de mal, l'Autriche n'ayant en vue que la pragmatique sanction ^f se préparait k résister à la guerre qu'une nouvelle succession allait allumer dans l'Europe , et voulait éloigner du trône polonais le beau-père du roi de France que demandait la nation entière
La Russie s'occupait du duché de Rourlande ,
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qui relevait de la république de Pologne. L'Aiz-^ triche et la Russie , unies déjà par un traité en 17269 se liaient ainsi de plus en plus; la Russie entrait dans la politique de TEurope; la Pologne^ sans gouvernement , sans politique , se trouvait livrée à un roi dévoué à ta Russie et à TAutriclie , et ces puissances , qui dans les dissensions néesdes successions de Charles II et de Charles YI ne parlaient que du système de l'équilibre/ ne voyaient pas ou feignaient de ne pas voir quel coup leurs intrigues portaient à ce fameux système , présenté comme la base de la politique européenne.
Frédérics-Auguste accepta Toffre de ces deux puissances. Il promit à l'Autriche de ne pas suivre la politique de son père, de se soumettre à la pragmatique-sanction , de la défendre ; en même temps qu'il jurait à la Russie de se conformer en tout aux leçons et aux exemples paternels , ne régnant en Pologne que par Tinfluence et sous la {Protection des Tzars.
Il se présenta aux Polonais à la tète des armées autrichienne et moskovite, et devint ainsi le digne successeur de son père. Quelques sénateurs cor* rompus par les bienfaits ou séduits par Tespoir des faveurs de la maison de Saxe , cinq ou six cents nobles égarés , élurent pour leur roi Frédéric- Auguste , contre la volonté unanime de la nation
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q«i avait dëjà reconnu Stanislas pour son monarque.
Depuis que les Polonais regardèrent comme ieur plus beau privilège la libre élection de leurs rois, et depuis qu'ils permirent aux princes étran-^ gers de se porter candidats à la couronne, il s'établit parmi eux des principes de politique tu* tévieure nuisibles à l'ordre et à la moralité sor ciale.
En effet , il dut être permis de se mettre' en rapport avec ceux qu'on se proposait d'élire pour roi. Les agens des cabinets étrangers n'inspirèrent pas cette horreur salutaire qu'ils auraient dû toujours inspirer à un fidèle sujet de l'Etat, à un bon citoyen de la république. Toute la nation polonaise se déclara pour Stanislas et fut disposée à le soutenir avec tous ses moyens et toute son énergie. Elle eut cette fois-ci à sa tète son digne et respectable primat *, qui, trop sévère pour les dissidens , prouva au moins , lors de cette élection , que sa conscience était aussi pure devant Dieu que son cœur était dévoué à la patriew
Si Stanislas fût né dans un pays où à l'abri d'un gouvernement et d'une administration organisés SUT des principes sûrs eussent pu fleurir des hommes d'État, des militaires capables de former des armées, de combiner des plans de campagne,.
il aurait pu résister à toutes les armées étrangère*. Il se serait soutenu sur le trône contre rEorope entière, et aurait commencé cette grande époque que les Polonais attendent toujours comme mie justice de Dieu, de c^ Dieu des nations vers lequel toutes les générations Polonaises lèvent chaque jour leurs bras innocens.
Mais Stanislas n'avait ni les talens d'un homnae d'Etat , ni ceux d'un militaire. L'aristocratie qui l'entourait avait sans doute du patriotisme» du dévouement et du courage , mais il lui manquait les mêmes talens qu'à son roi, Â l'approche des armées ennemies il ne resta point à Varsovie pour défendre cette capitale. Il commit une faute contre le bon sens militaire ; il alla s'enfermer dans Dautzig, ville fidèle à la république comme à son roi.
La France promettait d'envoyer des secours en troupes et en vaisseaux, pour défendre la souve-» raineté de la Pologne contre l'Autriche et la Ru^ sie. Ces secours arrivèrent en effet et ne servirent q^'à donner de nouveau aux Polonais la leçon qu'ils avaient déjà reçue en 1696 , lors de l'élection du prince de Conti. Puisse->t-elle leur appren-> dre à jamais que les nations ne peuvent être si Servies ni défendues que par leurs propres travaux !
Le cardinal de Pleury ^ était à la tête du gouver*
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ttcment en France, à Tige où, dans tous Im États, on cesse plutôt qu'on ne coinmeiiGe à se mêler des a&ires. Le jeune roi Louis XY , en nommant son vieil instituteur principal ministre , donna de grandes espérances aux Français qui ann^ftt tant à espérer.
Placé «« bord de TaUbie par de longues, guerres, des systèmes désartreux de politique el de finances ^ ce peuple inoyah avec plaishr com« mencer un nouveau règne par un acte de reeon-< naissance et de respect envers un hoinmed*âge et d'expériettee ; on croyait déjà que la justice et la raisott allaient diriger l'État.
Le cardinal Flenry, s'il eût été plus jeune , s'il eut reçu une éducation et s'il eût eu des habitudes iquii'euasent préparé à l'administration des Stats^ <aiHait pu justifier 'une grande partie de ces espérances populaires. Et même s'il avait sa au moins mieux appliquer les bons principes qui âîstingnèrent son administration, le règne de son élève anrait probablement fini comme il avait commencé, et il aurait été suivi d'autres règnes, henreux.
Mais il fallait bien connaître toutes les ancien*, net liaisons de la politique française dans le Midi comme dans le Nord , les étudier avec soin et se* montrer partout juste et ferme. Il fallait sans, doute éviter la guerre par humanité et par raison^
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mais il ne fallait jamais oublier la dignité et Thon^ neur de la nation et de son monarque. Le cardi* nal aurait dû établir un système de finances basé sur les reyenus de toutes les classes, en harmonie avec toutes les fortunes, et le soutenir par la probité, Tordre, l'économie dans la dépense comme dans la recette. Il devait surtout organiser le gouvernement, et mettre i la tête de chaque département un homme connu dans la nation par sa probité , son jugement et son caractère.
L'administration aurait reçu pai^là un principe de vie et d'action indépendant du premier ministre vieux et caduc, et il aurait suivi fidèlement l'impulsion de ce premier minisire honnête et dévoué à son roi et à l'État.
La conduite du cardinal de Fleury en Pologne dut donner la mesure de son caractère à tous les cabinets de l'Europe. Il envoie à Dantzig s,4oo hommes pour soutenir le beau-père du roi de France sur un trône qu'il était si iniportantpour la politique française de conserver, et cela dans le moment où le Nord prend une face nouvelle ^ où la Pologne, la Turquie, la Suède, se voient dans un danger imminent , où toutes les relations de la politique française s'affaiblissent par cela même , et où toutes celles de la politique autrichienne paraissent dans l'instant se fortifier. Le commandant de cette petite armée arrivée à sa destination.
Toyaot les forces immenses qui assiègent Dantsig et qui s'opposent à son débarquement , se persuade que son expédition ne peut pas être sërietise, s'arrête , et va relâcher en Danemark pour y ai* tendre les ordres ultérieurs de son gouTernement,
Le comte de Plélo, ministre français à la cour de Copenhague, qui voit dans cette prudence du commandant rhonneur des armes françaises cornpromis, lui donne Tordre impératif de se rendre à sa destination ; il fait plus , il se met à la tète des trois régimens qui formaient ce faible corps, débarque , marche au secours de la ville ; il est écrasé et reste lui - même sur le champ d'honneur.
La Russie envoya à Dantzig âo^ooo hommes, ]5 vaisseaux de ligne et plusieurs frégates sous le commandement du fameux maréchal Munich^, hardi dans ses entreprises, fier, impérieux, craint du soldat et de l'officier, sans égard dans la disci-^ pline militaire pour le rang et la naissance, et qui mérite d'être distingué de la foule de ces étrangers qui avaient appris aux Russes la guerre , la politique et la civilisation de TEtirope ; ce que les Russes auraient bien mieux appris d'euxmêmes avec le temps, guidés par la raison nationale, formés par leur propre expérience et leur» propres travaux. Le roi Stanislas Leszc^ynski, eii^fermé à Dant2ig,.se vit, après la catastrophe en
brave Plélo , sans aucune espéraoce et près d& tomber dans les mains de Tennemi qui, acharné contre lui, et sans égai:d pour les liens qui l'unis*^ saient à la maisoA de France , osa mettre sa tète à prix. Il prit la triste détermination de qmtter la place assiégée et de chercher sOo salut » déguisé en paysan : il le trouya. Deux jours après, la ville capitula et reconnut réiecteur de Saxe pour son rot ; ce qui ne l'empè^a pas d'être traitée par le maréchal Munich avec une sévérité qui excita dans le temps l'indignation générale. Les Polo^ nais* fidèles à la patrie et au roi , laissés à Dantzig» eurent encore des traitemens plus crueb à essuyer.
Stanislas , échappé comme par miracle , vart* il se mettre à la tête de son parti , bien nombreux ) bien déterminé » bien fort et auquel U ne fallait qu'un chef habije pour obtenir de grandB résultats? Non ! Il n'espère phis que daçs. la protection du roi de France.
Ce parti animé p$r rbonneur national Be soutint eacore , abandonné de Stanislas*
Si en 1717 Auguste II, aidé par Pierre I*', n'eut pas détruit l'armée Polonaise et avec elle l'orgiH nisation et les traditions de la guerre , qui formaient toute rinstruction militaire des PolonaiSt il se serait trouvé des hommes qui auraient eu phis d'espérance que leur roi et auraient re«* poussé ce prince étranger quUippuyaient les ar-
svR LA nojoem. 107
niées Bombreusefl êe rAutricke » de la Russie et de la Saxe oomBiandées par le& généraux les plus habiles.
On s^perçut dans cette cirGOBstance que le prenief roi Saxon > à tcms les maux causés k la Pologne, a ajouté celui qu'Omar a^aît fak à l'Egypte en brftlant la bibliothèque d'Ale^candrie.
(jme aéraient en effet toutes les sciences, toutes les lettres , tous les arts , si on en ôtait les traditions rédigées ?
Toute la'bibliotbèqoe militaire des Polonais se trouvait dans l'organisatâon de leur force année et dans ees traditions d'o4 les princes de Nassau et les rois de Suède , ces premiers classiques de la guerre moderne, ont tiré tant de lumières: heureusement les Omar ne peutent jamais faire de complets incendies !
Auguste m , placé sur le tvftne de Pologne , entouré des troupes étrangères, convoqua l|i Diète. La nation^ assemblée an milieu des armées ennemies, se montra avec son ancienne énergie.
Elle déclara qu'elle ne procéderait pas à Télection de scm président, du maréchal de la Diète, avant que hs armées ennemies sortissent du ter« riloire de la république.
Cette détermination vigoureuse {ntttnid& les protecteurs du nouveau roi ; et si la politique française eût agi pour la Pologne , comme celles
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d'Autriche et de la Russie agissaient contre eUe> la Pologne se serait tirée honorablement de cett« crise. Le cabinet de Versailles eut un bien beau moment après la campagne de 1 734 contre TAutriche. Charles YI , après avoir perdu lltalîe à Texception de Mantoue /se trouva seul avec la Russie contre la France victorieuse; les Anglais rayaient laissé à ses propres forces pour lui mieux prouver. l'importance de leur alliance ; les États généraux des Provinces-Unies gardaient la neutralité habilement inénagée par le cardinal de Fleury ; la Russie ne lui offrait que dix mille hommes qui marchaient sous le commande^ ment du général Lascy, vers le Rhin, comme pour constater Talliance de la Russie avec l'Au-triche et lentrée solennelle du cabinet de Pétersbourg dans la politique de l'Europe. Le vieux ministre du jeune monarque ne sut pas {irofiter en homme d'État de ce beau moment; s'il avait eu des vues justes sur l'avenir, il aurait pris la Pologne pour la base principale de toute sa négociation : l'Angleterre et les Provinces- Unies , éclairées par le roi de France et persuA»dées de la franchise de sa i^ondùite, l'auraient probablement secondé.
Auguste III aurait été foixé d'abandonner le trône usurpé, enlevé à la baïonnette, contre l'in* térèt et l'honneur de tous les trônes à Stanislas
Leszczynski presque unanimement élu par la nation, dont les droits et la souveraineté étaient aussi anciens et aussi sacrés <{ue ceux de la France , de l'Angleterre et de l'Autriche. L'esprit de modération tant yanté dans le cardinal de Fleury, très louable après le règne de Louis XIY, suivi d'une malheureuse régence, aurait ainsi vu une époque heureuse dans la politique moderne ; mais la politique moderne ne devait pas avoir d'époques heureuses pour les peuples.
Le cardinal de Fleury, voyant que lespuissances maritimes s'occupaient des affaires de Pologne et se préparaient àprésen ter un projet de pacification , s'adressa directement au conseil de l'empereur Charles yj pour lui offrir la paix à des conditions avantageuses à l'Autriche etprofitables à la France. Les préliminaires en furent signés à Tienne en 1 ^36 ; la Russie et Auguste III y accédèrent , et ces préliminaires servirent de hase au traité définitif, conclu en 1738. Les puissances maritimes et la France obtinrent de l'Autriche et de la Russie quelques phrases diplomatiques en faveur de la Pologne sur son indépendance , sur ses droits incontestables, et la Russie et l'Autriche gardèrent sur le trône de Pologne le prince dévoué à leurs intérêts, pour continuer à anéantir et cette indépendance et ces droits. Stanislas eut les duchés de Lorraine et de Bar, qui ne durent appartenir
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à laFraoce qu'après 9a mort II fut traité eu (n-mcc, grâce à sa fille l et ses malheureux concitoyens , ea peuple !
Il dut reooncer à la couronne et se soumettre à son sort avec la douleur de n'av<Hr rien obtena pour sa patrie ! Mais sa patrie ne lui devra pas moins le nom chéri de bienfaisani que ses vertus domestiques lui firent mériter dans ses Étais et en France*
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CHAPITRE II
Le système enTahisseur de h Russie se développe, — LHiDpèratrice Aone. — Elle s'entoure d'étraD£;ers. — Affaire du duché de Kourlaude. — Guerre de la Russie contre la Turquie funeste à la Pologne, — Le comte de BrGhl, premier ministre du roi Auguste ni. — Régence de Biren en Russie, — Sa lutte arec M unleh. -~ Chute de Biren, -*- Chute de Munich.
La Russie venait de faire son premier paa politique dans le nord ; et commençait k étendre aes vues ambitieuses sur la Pologne , là Turquie et la Suède. L' Autriche la soutenait sans s'apercerofar que son influence pourrait un jour pénétrer jus* qu'au sein de Tempire d'Allemagne,
On prévoit dans les sciences , dans les systèmes formés pal^ la raison et rexpérience , on ne pré«* Toit guère datis la politique moderne où les petites passions , les petits intérêts agissent ccmli-* nullement et de tant de manières , forment et détruisent tant de systèmes différens.
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C'est une époque brillante de la politique du cabinet de Pëtersbourg que celle que Pierre V' commença en Pologne vers Tannée 1717. Elle est suivie par sa veuve qui contracta une alliance en 1726 avec TAutriche. Le traité de Tienne signé par Timpératrice Anne^ se présente aussi comme une conséquence de ce beau système. Comment se forma-t-il? Ce sont des étrangers qui, ne connaissant ni la Russie ni ses intérêts, excitent Tambition des princes moskovites et les poussent dans la carrière des Charles- Quint, des Louis XIV, au moment où TEspagne et la France offraient cependant au monde de si grandes leçons de politique. C'est un maréchal de Munich , possédé d'une ambition aveugle, d'une activité inquiète, né pour laguerre, mais pour la guerre seulement ; c'est un comte Ostermann^, fils dW pasteur luthérien de Westphalie , arrivé aux premières dignités plutôt par la finesse et les intrigues que par les talens; c'est un Biren®, tiré de la classe obscure par les faiblesses de sa souveraine , et arrivé par l'impudence au timon de l'empire; né cruel, souple et disposé à profiter et d'un Munich et d'un Ostermann : ce sont ces hommes qui s'emparent da gouvernement sous une femme digne peut-être de meilleurs amis et de plus fidèles conseillers. Avant d'échanger le titre de duchesse de Kourlande contre celui d'impératrice de toutes les Rus-
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sies, Ânoe ayait juré d'observer la constitution de rÉtat présentée par le haut conseil et le sénat. Cette constitution fait honneur aux lumières de l'aristocratie russe à cette époque ; l'impératrice s'était également engagée à éloigner les étrangers de son conseil, et le premier usage qu'elle fit cependant de sa puissance fut d'appeler autour d'elle les trois hommes dont nous ayons padé, qui, à Tombre de son nom et de son autorité , ne tardèrent pas à se débarrasser par la terreur et par Hntrigue de tons les Russes qu'animait l'amour de leur pays et de leurs princes, pour suivre plus à l'aise ce système d'invasion générale qui, ruineux pour le pays , n'offrait d'avantage qu'à leur ambition et à leur fortune particulière.
lis n'eurent besoin dans les applications de ce système ni de la coimaissance de la langue , ni de celle dés usages, des mœurs, du génie, des intérêts de la nation. Qu'avait-il besoin de savoir tout cela pour gouverner un pays où Pierre I" n'avait respecté aucune loi; et où la princesse qui succéda à sa veuve Catherine commença son règne par violer les constitutions de l'État?
Tons les Russes^ éclairés non par cet esprit qui naît de l'imagination et par une civilisation imposée , mais par la raison nationale formée par leur expérience et leurs travaux ; tous les Russes qui réfléchissent doivent être persuadés que , grâce
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à ce système , riotrigue , lacorniptioa sont entrées en Russie et se sont étendues dans toutes les branches de Tadininistration de lempire.
On n'aime point à Toir parmi les étrangers qui ont troublé la Russie par leur ambition et leurs intrigues le maréchal de Munich , dont le courage, le talent réel auraient été honorés dans des pays où il y a une patrie qu'on peut adopter , sans que celle qu'on a quittée puisse en rougir.
Bircn, aaquel les faveurs de Timpératrice Anne, duchesse de Kourlande , permettaient d'aspirer i tout, voulut être duc de Kourlande et de Sémi* galle.
La majorité de la noblesse courlandaise pro* testa contre celte extravagante prétention d'un homme qui , naguère attaché aux écuries de Tancien duc , osait aspirer à remplacer la célèbre famille des Kettler , éteinte par la mort de Ferdinand.
Les états de la république de Pologne , suzeraine de la Kourlande et de la Sémigalle, se fit un titre d'une loi de 1 589, qui disait c qu'après l'extinction de la ligne de Kettler, le duché de Koui^ lande serait incorporé à la république de Pologne et divi^ en palatinats. » T^ 'extrême minorité de la noblesse renouvela en Kourlande, en 17379 ce qu'elle avait fait en Pologne en 173/4. Biren est proclamé à Mittau doc de Kourlande par la même
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faetioQ cpii , à VarsoTÎe > proclama Auguste III roi dePologae.Biren favorisa Auguste^ el Auguste, reconnaissant à son tour, favorisa Biren. Il fut placé, contre le vœu des ëtats de Kourtande et de Pologne , contre les droits des nations , contre les lois de tous les pays, parmi les princes souverains de TEurope. Ce trait nouveau de politique fut un de ces germes empoisonnés qui ne sont pas tombés surun rocher infertile au commencement dd xviii* dède.
Le nord commençait à suivre la politique du midi , le midi était destiné à suivre un jour la politique du nord. Quelle leçon !
Le maréchal de Munich conduisit avec la plus grande habileté la guerre contre les Turcs* L'Autriche s unit imprudemment à la Rilssie pour accabler la Porte -Ottomane comme elle s'y était unie pour écraser la Pologne. Le général russe fait d'admirables campagnes : celle de 1757 rappelle la guerre de César dans les Gaules, et le place parmi les premiers capitaines des temps modernes. Mais que valurent à la Russie ces belles campagnes? cette gloire militaire d'un étranger?
La Russie perdit 5o,ooo hommes de ses vieilles troupes dans le tetnps où l'sfrt de la guerre , ce fléau de l'hulnanité > consistait encore & faire dé grandes choses avec de petites armées et à ménager surtout la Vie déè hommes | elle perdit des
capitaux immenses ; et Tictorieuse partout, mad-» tresse de la Moldavie , du fort d'Asof sur le Palus^ Méotides, du fort d'Otchakof sur le Pont-Euxin^ elle se trouva heureuse de pouvoir acheter la paix par le sacrifice de toutes ses conquêtes. Que se^ rait-elle devenue si les Turcs , guidés par le bon sens militaire , eussent adopté un plan de guerre défensive combiné d'après la nature de leurs armes et les données du pays et du climat?
Cette guerre, malheureuse pour lesTurcs, malheureuse pour les Russes , fut bien plus malheureuse encore pour la Pologne.
Depuis le traité d'Oliwa où la France s'était intéressée à Texistence de la Polc^ne , la Turquie seule avait conservé la sage politique sur laquelle s appuyait ce traité.
Elle en avait donné des preuves dans son traité du Pruth par lequel Pierre P'fut forcé d'évacuer la Pologne et de jurer de ne-plus se mêler des affaires intérieures de cette république. Le serment fut bientôt violé, à l'exemple du roi Auguste II qui en violait de plus sacrés ; mais enfin le traité subsistait, et ce fut la paix, fruit de cette dernière guerre , qui l'annula.
Il faut le dire , les traités de paix dans notre politique moderne , garantissent bien le droit du plus fort; ils peuvent garantir un système d'équilibre, àetnUnee, tel que celui que Guillaume III intro-
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<tHÎsit pour mettre en équation le droit du plus fort; mais garantissent-ils aux nations et aux peuples la justice étemelle ?
La Pologne fut ruinée par les marches et le séjour des troupes russes commandées par Munich, qui le premier, dans le xyiii* siècle , fit la guerre* sans aucun ménagement pour leshabitanset pour les soldats.
La Pologne , pour que l'ambition de Biren fut satisfaite, perdit une de ses plus belles provinces, et la guerre la ravagea pour que les projets ambitieux de Munich s'accomplissent.
Elle se disposait enfin à employer la force , à se soulever tout entière ; mais elle fut abandonnée par le prince faible et paresseux qui agissait en Polo^ie comme un lieutenant du cabinet de Pétersboui^. Cependant elle eut parmi ses maisons patriciennes des hommes dignes d'illustrer leur famille. Le grand-général de la couronne ^^, ministre de la guerre , du même nom que le primai , se montra , à la tête de l'armée , ce que ce prélat s'était montré à la présidence des états. Il fit de fortes représentations à l'électeur de Saxe, aux généraux russes et à Pétersbourg, et ces représentations ne restèrent pas sans succès. Ce ministre d'état eut de l'orgueil et des préjugés , mais ils tenaient plus à la civilisation de son pays qu'à son esprit , qu'à son cœur, et il eut des sen-
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timens el des vertus t>9triotique8. Il ne doona point à ses desoeodans des exemples ni de cet oi^eil insensé qui voit tout en lui-même , ni de cette vanité puérile qui veut briller partout, qui ont causé tant de mal à eux et à leur patrie.
Le principal ministre comte de Briihl ^^, aidé de la protection de la Russie , s'était emparé de toute la confiance du roi , de toute son autorité , et s'en servait pour exécuter les ordres et pour céder à toutes les inainuatioas de cette puissance.
Ce ministre eut cet esprit des mots, des petites choses qui devenait à la mode dans les cours. Il eut le talent de flatter même les passions grossières. Il acquit une grande fortune et la dépensa en grand seigneur, fier de rappeler ainsi la mémoire d'Auguste IL II eut de la bassesse et de l'orgueil , et sut les employer pour suppléer aux talens qui lui manquaient.
Il employa malheureusement ces hommes bien connus en Pologne depuis Auguste II , légers , vains , serviles , imitateurs des vices de la bonne compagnie qui le prônaient et le proclamaient un grand homme d'état et le ministre par excellence.
La Pologne présenta pour la première fois au monde le spectacle d'une nation dont le princa^l ministre était dévoué ouvertement à un gouvernement étranger , et on le voyait sans indignation*^
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Ce ministre , fonné par le génie de la diplomatie du Nord , servit toujours dlnstrument pour enfoncer de plus en plus les Polonais dans Tanar* chie, et pour affaiblir leur considération dans rEurope.
Sous lui toutes les places à la nomination du roi étaient données aux protégés de la Russie. Les aventuriers arrivaient en foule avec les re commandations des étrangers en fiiveur à la cour de Pétersbourg, pour obtenir en Pologne des charges honorifiques , des titres , des grades militaires, pour s'y créer une fortune ou relever celles qu'il avaient perdue , et de là courir en Russie ou dans les antres cours de l'Europe faire parade de leurs titres et de leur insuffisance.
Sons Auguste II on a détruit l'armée polonaise, sous Auguste III on a cherché à l'avilir. Combien de fois l'honneur national , le nom militaire des Polonais furent-ils mal appréciés par des étrangers qui ne savaient pas que cet honneur et ce nom ne tenaient nullement aux honneurs et aux grades que les rois saxons ont tant et si indignement prodigués.
La guerre des Turcs finie donna au maréchal de Munich et aux étrangers qui dominaient en Rnssie une grande influence.
La rencHumée de ce général servit à affermir la puissance de Biren et la politique nouvelle.
Birea, voyant la fin de l'impératrice Anne s'approcher f voulut se faire donner la régence et la devoir en apparence aux vœux de la nation; Munich , par ses intrigues et ses soins , obtint un écrit par lequel les états de la Russie prieraient Biren d'accepter , après la mort de l'impératrice , la régence jusqu'à la majorité du jeime prince fixée à l'âge de 17 ans: ce trait peint Biren.
Ainsi un grand capitaine, un homme d'un grand courage militaire devint l'instrument d'un homme sans aucun talent réel qui ne sut que manier la fourberie et la terreur.
La politique d'invasion et d'envahissement et la gloire militaire des étrangers ne servirent qu'à pousser au pouvoir un Biren qui » après avoir gouverné pendant dix ans un grand empire sous l'impératrice Anne , devint après sa mort le régent de cet empire; et ce règne d'un aventurier qui n'avait rien de grand, ni dans l'esprit, ni dans l'imagination, ni dans le cœur; ce règne injuste, capricieux , insolent , dur , cruel , fut un des plus brillans dans les annales de la guerre et de la politique.
Il (ut bientôt précipité du haut de cette grandeur factice , et prouva encore que si la terreur et la ruse peuvent servir de moyens pour arriver au despotisme , elles ne garantissent pas le despote.
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Ce même Munich , qui avait tant intrigué pour faire donner la régence à Biren , persuadé qu'il en obtiendrait facilement le grade de généralissime de terre et de mer, se voyant éloigné des affaires par un homme qui craignait Tambition militaire et qui étsdt d'autant plus fin et plus faux qu'il n'était pas brave^ commença à travailler contre son ouvrage. Les supplices 5 les cruautés augmentaient tous les jours le nombre des ennemis de Biren , et l'indignation publique» en augmentant, favorisa les projets de l'ambitieux Munich.
Ce régent , ce tyran , qui cherchait à se persuader et à persuader aux autres que sa puissance suprême était inébranlable , fut arrêté pendant la nuit 5 condamné à mort, et sa peine ayant été commuée en celle de l'exil , il fiit relégué en Sibérie.
Le maréchal Munich , sûr cette fois d'obtenir le grade de généralissime , fut le demander et s'attira un refus. Il pensa à une province de Pologne , à devenir duc de l'Ukraine comme Biren était devenu le duc de Kourlande ; il ne réussit dans aucune de ces vues élevées. Il n'avait qu'une grande réputation militaire, de grands talens , et il fallait alors une haute faveur auprès d'une impératrice ou d'une régente. L'attitude de la nation polonaise , appuyée des familles distinguées par leur patriotisme que la conduite de la cour indignait ,
rendait son projet sur l'Ukraine chimérique , aussi rabandonna-t-il presque au moment où il l'avait
conçu.
Il aurait pu aspirer au duché de Rourlando pour l'élection que la nouvelle régence , au mépris des formes et de tous les droits de la Pologne , continuait à dicter de Saint-Pétersbouïç , mais ce duché avait été donné d'avance au prince Louis de Brunswick , frère du mari de la régente , malgré la protestation du maréchal de Saxe qui s'appuyait sur son élection libre et légale de 1 737, et malgré l'opposition des Kourlandais. Munich n'obtint que la place de premier ministre ; haut et présomptueux , il indisposa bientôt contre lui le comte Ostermann, aussi rusé que Biren, aussi ambitieux que Munich , et plus impénétrable que tous les deux.
Il se perdit bientôt plus encore par son orgueil imprudent que par la cabale d'Ostermann.
Disgracié , il a dû à sa gloire et à la reconnais^ sance que lui devaient les Kusses pour les avoir délivrés d'un monstre , de n'être pas envoyé cette fois en Sibérie.
Biren et Munich auraient dû servir d'exemples à ces ambitieux qui , par la politique et par U gueire, cherchaient en Russie le pouvoir et la fortune.
Mais ces exemptes ont phitôt éveillé Tambicioii
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chez les Russes que découragé les ambitieux étrangers. Le système politique resta le même, et on lui sacrifia toutes les richesses et tous les capitaux de rÉtat.
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CHAPITRE m
Guerre de la suocessioQ de Charles VI. — Elle est funeste à la Pologne. «^ Guerre de la Suède ayec la Russie. — Humiliation de la première de ces deux puissances. — Grandeur de la seconde. -— Influence toujours croissante de la cour deRussie sur celle de Pologne.
En 1 74 1 la succession de l'empereur Charles Y l fit prendre les armes à toute TEurope. La prag-^ matique sanction renouvela dans la branche actuelle de la maison d'Autriche ces mêmes dissensions que le testament d'une autre branche de cette maison avait allumé dans l'Europe au commencement du siècle.
La succession de l'Espagne , comme la succession des Etats de l'Autriche , n'ont été pour la Pologne que l'école du malheur. Sous les rois saxons , elle était toujours plongée par les guerres, et par la politique qui dirigeait ces guerres, dans l'anarchie qui détruisait toutes ses forces nationales.
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La France ne songea pas à la Pologne , mais elle songea à la Suède ; elle craignait que le cabinet de Pëtersboui^ ne se déclarât pour Marie- Tkërèse, fille du dëfîint empereur, et elle décida la Suède à déclarer la guerre à la Russie, qui observait strictement le traité de Neustadt depuis
Cette guerre fut déclarée sous des prétexte» bien misérables. La Suède prétendait délivrer les Russes du joug de la tyrannie des étrangers.
Tons les prétextes sont bons à la politique moderne , et tous ceux arec lesquels on réussît sont excellens.
Le despotisme victorieux de Charles XII avait ôté aux Suédois leur énergie militaire et leur bon sens. Ce despotisme avait fait sûr eux 1-effet d'une fièvre brûlante , d'une grande maladie mentale qui avait affaibli leur tempérament et leur tète.
Les Suédois furent battus par les Russes com* mandés par le maréchal de Lascy, compagnon de Munich dans la dernière guerre contre les Turcs ; bon miliiaire et éloigné de toutes les in*» trigues indignes d'un homme dlionneur. Dans le temps qu'un étranger gagnait des batailles^ d'autres étrangers contribuaient à culbuterla régence de la princesse Anne, douce , aimable, sensible, et qui méritait l'attachement de la nation par ses bienfaits.
ia6 ESSAI HISTOBIQCB ET POLITIQUE
Étisabeth^^^ fille de Pierre I*% «si proclamëe impératrice. Le chaocelier d'Ostermann , le maréchal de Munich so&t condamnés^ Ostermann à périr du supplice de la rque, et Munich à être écartelé. Us obtiennent grâce de la yie d une princesse qui jura, en montant sur le trône, que personne ne serait puni de mort sous son règne. Pourquoi ne promit^lle pks que personne ne serait torturé?
Ostermann, si différent de Munich danâ le bonheur ^ montta le même courage dans l'infortune , et fit yoiff ce qu'on Toît si sourent) que c'eal répreuye de la prospérité qui est la yraie piecre de touche de# hommes supérienra
Ils sont relégués! en Sibérie^ ces étraagers, ces apôtres de la politique et de la guârre d'inyasion. Les UBsy disparaîsseiit, les autres remontent sur le théâlre t pour professer toujottis la même doetrîne»
Les ambitieux y comme ces martyrs qui eoaso* lidèrent la religion , parurent par leurs catastro^ phes fortifier leur système politique.^ Les Suédois ne profitèrent pas de toua œs. boolerersemens que leSimêmea ressorts produisent an milieu des cabinets» comme au mâlica des nationa.
Lea Saédoia continuent la guen^ comme ils l'avaient oonmeocée^ Ile ebandeMient les farteresses; ils capitulent dans des retranchemena in-
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expugnablea» à des conditions honteuses; ib liyrent leurs chevaux ^ leurs armes aux Russes, là où le maréchal Lascy.se serait cm téméraire de les attaquer. Usr s'étaient donné pourtant, après la mort de Charles XII , une constitution libérale, fruit de rexpérienoe, des lumières et dn patriotisme de qœlcpies citoyens estimables.
Cette constitution n'a pas calmé tootts les p»B» sions, n'a pas soumis tous les intérêts ^ n'a pas fondu tous les partis ; cette constitution n'a pas été entièrement dictée par la raison nationale ^ qui ne jette pas ses lois dans des moules ^ et ne les établit qn'à ia longue et guidée par des prin**' cipessûra.
If j avait ptfmi les Suédois des hommes qui se détestaient plus qu'ils ne détestaient l'ennemi.
Les Suédois, après la chute des étrangers en Russie , demandaient Yyboui^ et toute la Fin-* lande pour cesser les hostifités. On rejeta leur demande , et un étranger, qui avadt honoré ié pays, les força bientôt à demander la paix comme une grâce. Toulant la fadllker, il» avaient mdme nommé, pour le soceessear de leur vieux roi ^ le duc de Hobteln, fils de la sœur atnée de la non-^ vcile impératrice; mais le prînee^ déclaré héri^ tier de la couronne de Russie , refusa celle qui lut était offerte. Us obtinNut enfini cette pau en 1 743 ^^, après avoir passé pav tooles les huoûtia-
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tions dans la guerre comme dans les négociations, et après avoir prouvé tout ce que la discorde peut faire en peu de temps d'une nation brave , qui a cependant un gouvernement , une constitution et une administration.
Cet exemple releva les malheureux Polonais , qui restaient en corps de nation avec toute leur gloire militaire pendant deux cents ans, sans gouvernement, ssuos administration , plongés dans l'anarchie par le système de leurs rois et par la politique de leurs voisins.
Cette paix releva le cabinet de Pétersbourg, et donna de Téclat au commencement du règne d'Elisabeth. Elle arriva au moment où l'Europe en guerre voyait à la tète du gouvernement français un vieiUard qui faisait perdre à la France la plus belle occasion de se relever à Tintérieur comme à Textérieur de Tétat d'abattement, où la fin du règne tle Louis XIY, la régence et son système des finances, la guerre de la succession d'Espagne et la paix d'Utrecht l'avaient mise.
Cette occasion manquée fut. une des causes des grandes calamités de la France et de l'Europe. Le cardinal de Fleury ne connaissait pas même le système politique de France, ne savait pas négocier en ministre ni faire la guerre en homme d'état Ses conseils ont perdu la Suède , ses intrigues ont compromis la dignité de la France ,
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et son abandon absolu dé la c&nise dè^ ^oloÂàiâ a donné h première iéét à Frédéric tl de p9!tlÈ* gfe^ la Pologbe.
L'Angleterre toyaiit éelte conduite da cabinet de Yersailles InèVint à èôû aûeieft système d'éqiii*^ libre, qui lui â^ait tant coûté jusqu'en 1701» ei qu'on croyait abaudonfté depuis la ]^l d'ClreCht, soutint l'Autriche par des subsides^ ebëTdha à eiitrattte«' la Hollàdde daus la gdtsrre l'et dâus les cbangemens intérieurs fàtorables à sa politique chercha à se rapprocher de la Russie.
L'Autriche , reietée par le courage de Marier Thérèse ^ , soutenait la guerre arec honneur ; et un si beau côuiniencemeut de règne , sous une (emme, ne pouvait manquer de faire une impression fa?oi^Ie sur la Russie f où une femme ré* gnait également.
Toutes les cireoinstanoes ooutrtbuèrent ainsi k reMk^e^ à la paii» la position de la Russie brillaute à Textérieur* Elisabeth ^ en nommant le fils éê sa sœur aînée pour son successeur» légitima ses droits à llntérieur et se consolida sur le trône de son père. L'Angleterre, là France, rAuiriche,' la Prusse vinrent l'y tahiei^ en demandant son al-^ liance et l'approbation dés traités c6t)clus. Elle y fiirtMublée par une conspiration dont les applf-^ renées compromettaient les cabinets de Tienne et de Berlin 9 et qui au fond Se réduisait à des
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plaintefl indiscrètes de malheureuses femmes dont les amis et les frères gémissaient en Sibérie. Ces femmes étaient belles, et leurs crimes devaient paraître énormes à une princesse qui se croyait la plus belle des femmes , et qui a voulu être la plus puissante au risque de perdre sa vie et sa beauté » deux choses qu'elle aimait également Elisabeth punit cruellement tous les coupables de cette conspiration, sans aucun égard au sexe ni au rang dans la société. Quelle justice 1
La vie fut conservée à ces infortunés ! quelle fidélité au serment ! Les grandes passions avec un grand pouvoir bouleversent le monde ; les petites, quand elles vivent chez les puissans, 0(]f>ri'ment Thumanité.
Des. principes et des lois peuvent seuls garantir les humains , puissans ou faibles , des grandes et des petites passions des mortels; TÉterneU le vrai Dieu , ne s'est-il pas prescrit des règles pour gouverner le monde ? le soleil et tons les astres ne Jes sttivent*-ils pas ?
'Depuis cette conspiration lunpératrice conserva toujours de la haine contre le roi 4^ Pruase Frédéric IL Marie-Thérèse sut obtenir la paix d un ministre ^^ qui » élevé à l'école des étrangers et né russe, ne connaissait de précieux que la fortune et le pouwir. Cet élève surpasisa ses miûtres» pour le malheur de son pays.
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La saaison d'Autriche tenait à cette alliance et faisait des sacrifices pour la garder ; quoiqu'elle s'aperçût enfin que cette alliance , qu'elle ayait formëe Ja première et qu'elle regardait comme un chef-d'œuvre de sa politique, présentait pour elle de grands dangers en Allemagne, surtout depuis qu'un prince allemand était appelé à la suc^^ cession de l'empire russe, et depuis qu'une princesse allemande était choisie pour son épouse. Le temps ne confirme que les chefs-d'œuvre des sciences basées sur les principes de la raison et de l'expérience des siècles. 11 a ratifié le traité de Westpbalie , inspiré par le respect dû aux opinions et aux intérêts des nations et des peuples ; il n'a encore ratifié aucune de ces opérations de politique fondées sur les passions des cabinets , qui changent avec les hommes et les circonstaDces.
La conspiration qu'Elisabeth avait su déjouer influa sur sa conduite à l'extérieur comme k l'intérieur. Ne se croyant jamais affermie sur C6 trône dont elle s'était emparée, elle favorisait malgré elle cette chancellerie secrète , cette in-quisîtion d'état qui a rendu son gouvernement terrible pour la Riisaie et désastreux pour le ca-* ractère et la morale de la nation.
Plus on cherchnit à la tranquilliser par les dénonciations et la surveillance , moins elle se
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MBtait tranquille ; elle aimait pourtant sou pays î Ua boa ministère composé de gens éclaira et honnêtes l'aurait bientôt tranquillisée en lui représentant la bonne volonté de ses sujets et leur amour sincère. £n rendant le repos à sa con^ science et en établissant le règne des hns, il Taurait rendue plus puissante et plus heureuse ; mâia son ministre , ses favoris l'effrayaient plus qu'ils ne la c)ilmaient Le ministre n'étudiait que ses passions 9 ses affections , les goûts qui la ddmi* «laient^ pour appesantir plus à Taise son pouvoir adieux sur les Russes. S'il a bien saisi la politique extérieure des étrangers qui l'avaient précédé^ ^'il s'est bien persuadé que la gloik^e militaire formait le plus fort appui de cette politique , il n'a nen oon^ris au système qu'ils avaient introduit pour la civilisation intérieure de l'empire , dans lequel il se trouvait naturellement des princ{]»és qne l'expérience et la raison humaine démontrent vrais pour touA les pays et pour toM iëé peuples.
Elisabeth avait un pencbani pour tout ce tfùi é%é% national» pour lès mœurs et les usages ras^s^ Ud ministre homme d'état, législateur, aurait pro* fité de ce penchant heureux pour rendre icé règne à jamais mémorable en commençant la vraie eivi'* Usation avec fo secours de la raison nationale, en étaUissant l'administration, la comptabilité, sans
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lesquelles les meilleures Ims, les meilleures CQasIitutions ae peuvent pas prospérer.
Ce ministre, au contraire, s'est servi de cepcn* cbaat pour reyeoir à oes ordoouaiices ijui ne po^ lissaient la barbarie que pour la rendre plus kideu^e dans sa corruption.
Si le despotisme rend môme les penchans heuveux des princes un instrument de malheurs pour leurs sujets, quelle garantie peut-il présentai aux princes mêmes?
Elisabeth n'aimait pas la guerre; mais le mi-* nistre savait toujours arriver à son bat en excitant et en flattant les affections domestiques de Tim-*pératrice. Cette princesse se décida enfin à en* voyer trente-cinq mille hommes au secours de Marie^Tbérèse , qui passèrent et repassèrent en Pologne pour ravager ce malheureux pa]fs abaiH donné par son roi à la Russie , plutôt que pour aider l'Autriche qui signait ta paix d'AixrlaHCkaT pelle en 174^. Les Russes, comme les Polonais, auraient trouvé dans Elisabeth une princesse dis^ posée à la justice et à la paix, si son cabinet avait connu la bonne politique et les vrais principes du gouvernement.
La Russie ^ serait aujpiiird'hiii glorifiée peut^ être du règne de son Elisabeth , b elle efit pu lui donner le même esprit qui garantissait Elisabeth d'Angleterre de ses faiblesses domestiques.
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La vie des hommes lui était chère ; elle n'aimait pas verser le sang humaiti; elle était fière d'être Russe, voulait le bien de son peuple, et trouvait le bonheur dans la paix. Que faut-il de phis pour gouverner avec gloire un pays? de bonnes lois , des conseillers sages et respectés de l'opinion, qui mettent des bornes aux passions privées des princes, et les garantissent de l'intrigue et de la eor-i ruption.
Les mêmes maux que la Pologne avait soufferts sous Timpératrice Anne pesèrent sur elle plus que jamais pendant le règne d'Elisabeth, La politique d'Ostermann et de Biren continuait, et trouvait toujours dans le roi de Pologne et dans son iuinistre de dociles instrumens.
Le duché de Kourlande , depuis la nomination de Biren, restait toujours à la disposition de la Russie. Auguste III, soumis par son ministre aux ordres du cabinet de Pétersbourg, n'osa jamais faire aucune représentation sur tous les changemens arbitraires qui s'accomplissaient dans cette province de Pologne. Biren fut remplacé par Louis de Brunswick ; le duc de Brunswick fut renvoyé , sans que le roi de Pologne osât faire un manifeste pour mettre au moins, par des formes politiques, sa dignité et son honneur à l'abri des reproches de tous les rois de l'Europe.
L'indifférence des cabinets , dans cette circon-
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sUnce , n'est pas moins ëtonDante. Le héros de Fontenoi, qui avait droit à ce duché comme lé-« gaiement éhi par les États de Kourlande, aurait dû au raoixis éveiller (attention du cabinet de Versaitles sur cette violation continuelle des droits de la souveraineté dans le nord.
Le ministère de Pétersbourg , enhard» par cette indifférence, administra pendant vingt ans à soii profit ce duché ; ses agens y avaient établi un régime russe sous le nom d'Auguste IIL
Ce nom couvrait ainsi , ei| Kourlandie comme en Pologne y les injustices, les dilapidations, les désordres que le ministre d'Elisabeth, aidé du ministre saxon , commettait pour son propre profit, plus encore que pour les intérêts toujours mal entendus de son cabinet;
Si les princes avaient eu une politique fondée seulement sur des motifs, sur des considérations avoués par la prudence ordinaire , et dirigés par le principe de leur propre sûreté, auraientrils laissé U nation polonaise ainsi abandonnée à la merci d'un cabinet qui, dans les vues de ce système politique quî^ soutenu par la guerre, avait tant de fois déjà bouleversé l'Europe , agissait sans consulter les intérêts de la nation et du prince?
La Pologne prouvait ce que valait le calcul de ce fameux équilibre politique , dans lequel qua-
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torze niiUiotis d'asoies Jte formaient pa& mèiPQ ua iafiniment petit.
Si une paissanoe peut se mêler dç^ affaires in-? trfrieurès d'une autre puissance , il u y a plus de souveraineté ui dans les natioiis, ni daiis les gour yememens.
L'indépendance d'un Etat oompromise devrait menacer celle de tous les autres.
Tous les systèmes politiques qui n'auraient pas ce principe pour baae §^ réduiraient toujours à celui du droit du plus fart , cqlui des bouleverse* mens , dçs destructions et des calamités sans fin sous lequel l'humanité gémit.
La Pologne^ dans l'état où le système de ses voisins la tenait depuis le commencement du siècle , ne pouvait rie^ par elle-même , sans gouvernement, sans administration, sans politique, livrée par son roi et son ministre à toutes les ma* nœuvres , à tous les pièges de la politique du nord,
On ménageait par tous les moyens la liberté et l'indépendance individuelle, parce que c'était le seul sentiment qui , blessé » aurait pu éveiller ]a nation et lui faire sentir sa position.
On fom^aîtune nouvelle aristocratie, on distribuait des places, des domaines à la disposition de la couronne, k des hommes indiqués au ministre par les agens de cette politique.
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Oa ménageait Tautorité des mmi^tres polonaîa ; oa respectait toutes les prétentions absurdes de l'ancienne aristocratie ; on influençait habilement l'élection des membres des tribunaux suprêmes ; on les remplissait d'bommea nouveaux pour en* rîchir la nouvelle aristocratie et pour memiQer lès fortunes de rancionné.
Les diètes qui exerçaient la souverainfaté Ha* tionale étaient rompues à dessein depuis trente ans. Elles seules pouvaient s'occuper et des opérations du gouvernement et de tous les rapports extérieurs de l'État , qui pendant ce temps resr talent en suspens.
Oa détruisait tout les liens politiques entre tes citoyens, tous ceux de la nation avec les autres gouvememens pour arriver aipsi à la ruine de la liberté civile et de l'indépendance politique de la nation.
L'histoire moderne présente au jugement de la postérité des rois qui , aidés de ministres ha^ biles , ont travaillé à établir leur pouvoir » leur gouvernement sur la ruine de tous les droits » sur toutes les classes de I9 nation « pour se rendre plus forts €t plus puissans } mais avant le xviii* siècle ^ on n'avait pasTu encoreun princeohef d'nne grande nation qui , aidé d'un ministre corrompu et flatrteur , employât trente ans de son règne pour détruire les forces politiques de la nation , pour h
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tenir assoupie, dans l'anarchie et pour
ainsi la politique des ministres d'Une puissance
étrangère»
Les Polonais nont jamais eu d'idées exacte» sur la liberté politique; teur liberté civile n'étaifr pas garantie par la force publique.
Chacun garantissait sa liberté , et tous s*unis-^ saient dans le danger commun, par ce sentiment qui n'existait, par malheur en Europe , qu'en Po« iogne, pour défendre celle de son parti ou celle de tous les citoyens. Dans ce sentiment se trouvent presque tous les liens qui retenaient cette nation de nobles et de soldats unie pendant des siècles, sans avoir ni gouvernement, ni administration régulière; Ainsi on pouvait tenir cette na-> tion assoupie , en laissant intacte sa liberté ciidle^ ses usages, ses mœurs et ses habitudes.
Mais comment les gouvernemens de TEurope ont-ilspu abandonner à cette politique une grande nation qui avait en elle tous les germes de la puis* sance et de la richesse, qui se développaient à son insu par les forces de la nature sociale de quatorze millions d'ames qui auraient dû les frapper, eux qui voyaient dans leur peuple la marche et l'action des instrumens de la civilisa-^ tion moderne !
Si l'Europe avait eu une politique raisonnable, unifonne, exercée non par des diplomates dln-*
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trigue 9 mais par des agens éclairés par des études et l'amour du bien public ^ elle aurait connu tous les ressorts du mécanisme social de la Pologne , elle l'aurait dirigée par ses traités et ses conseils dans l'emploi de ses forces et de ses richesses. Si les rapports politiques ne garantissent ni la su* reté ni l'indépendance des nations contre llnvasion de la politique perfide des nations voisines , ne font-ils pas en Europe ce que les lois feraient dans un pays où elles ne défendraient pas les hommes faibles contre les hommes puissans et les simples contre les astucieux ?
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CHAPITRE IV
CfîUque de h politique 4e PEurofe» el priacipakmeal de celle de Frédéric U, — (o(|iiepc^ aqgUîse en Palo^ne. — IpflueDce française. -^ Le cardioal 4e Bemîs.
Frédéric II ^^ était le prince qui devait apprécier le mieux la situation de la Pologne , la politique de l'Europe et celle qui tendait à détruire la souyeràineté de la nation polonaise. Mais il n'avait que l'ambition d'agrandir ses états, d'en former une des principales puissances du Nord, et ne voyait que des moyens ordinaires pour arriver le plus tôt possible à son but.
S'il fût né avec le vrai génie de la politique , il aurait étudié la nature sociale des nations, il serait remonté à la source des vrais principes, il aurait consulté la raison du siècle , et la raison des na-^ tions où toutes les institutions, tous les gouvernemens sont comme plantés et d'où ils tirent leur vie ; il y aurait vu les germes des événement tout prêts à éclore et aurait fait peut-être dans la
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politique ce que Newton éTtit faildaûs lu (thyâi-^
que.
L'existence de la Pologne serait entrée dadâ ^806 hauts calculs. La France et l'Angleterre les autiaient * appuyés» L'Autriche à pette époque n'aurait pas pu les déranger , et la nation prussienne , placée sur des bases iilébranlâbles, aurait été elle et son gouvernement ^ ses lois, sa dy*^ nastie , à l'abri de toutes ces maladies qui atta* quent les gouveroemens , les institotions systé-»matiques , et parmi Icsqu^les il s'en trouve tâût de mortelles.
Frédéric , né avec de grandes dispositions pour acquérir des talens, dimé d'une trempe de cb«raetère despotique , trouva dans son éducation toutes les facilités pour cilltiirer bes dispositions naturelles , et aucune potnr cultiver sa raison et la développer à l'aide de cette sfcienee admirable que Lodce nomme la êcience des causes et des princip€$» 11 a Boivi une route commtine pour arriver à la grandeur, il s'esta servi des instromens con-* nus.» Sa carrière a été brillante, sa réputation inunense, dans ce siècle où Tesprit, ^idé de 1 lini^ination, détcidait de tontes choses sans eh connaître les principes.
Frédéric II, sorti faeureusetnent de la guerre de la pragmatique-» sanction par les truHés que]ce^ lui d'Aix-la-Chapelle a confirmés , voyait dans
l4â ESSAI HI0TOEIQUE ET POLITIQUE
l^Aolriche à qui il avait pris la Silésie un« puis^ sance à jamais ennemie, comme il voyait dans la Russie l'ancienne , la constante alliée de TAutriche^ et placé entre ces deux puissances, il ne pouvait être tranquille sur l'avenir.
Les deux impératrices Marie-Thérèse et Elisabeth avaient en outre contre lui des motifs d'animosité personnelle.
Dans cette position il pouvait s'appuyer contre TAutriche du parti protestant en Allemagne, à la tète duquel il se trouvait naturellement placé , depuis que l'électeur de Saxe Auguste II avait abandonné sa religion pour le trône de Pologne, et depuis que la Suède ruinée par les guerres de Charles XII avait perdu son influence avec ses forces; il torait, d'un autre côté, opposé à la Russie la Pologne , dont il pouvait et devait dieve* nir le prolecteur et le voisin fidèle.
Sa politique posée sur ces deux bases, appdyée par ses propres forces , son administration économe et sea alliances , ne l'aurait pas mis dans tous ces dangers , pendant la guerre de sept ans, auxquels il n'a échappé que par miracle , par un de ces coups que ni la raison ni même la poli-» tique n'auraient jamais prévus.
Cette heureuse issue, due à la fortune, a couvert de fausses combinaisons et a donné dans l'Ëqrope à cet esprit léger à cette ignorance qui
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ft*^mparè des griuades aflfaires, une dangereuse autorité.
La Pologne aurait dû frapper Fesprit observar leur de Frédéric quand il Ta vue soulevée et partagée en deux partis après un calme de quarante ans, au milieu duquel l'oisiveté et le luxe auraient dû amollir les Polonais, au milieu duquel le sys^ tème de leur roi et celui du cabinet russe , joints à l'anarchie , auraient dû a£faiblir au moins ces sentimens de liberté et d'indépendance qui se manisfestaient partout.
L'Angleterre et la France, aprèsla paix de 1 748, songeait déjà h une nouvelle guerre. Elles fixèrent un instant leurs regards sur la Pologne , et par de simples insinuations elles l'arrachèrent tout entière à sa léthargie.
Tous les nobles polonais se groupaient autour de leurs chefs partagés entre le parti anglais et le parti français. L'un songeait à une monarchie constitutionnelle , l'autre pensait à un conseil exécutif responsable} tous les deux, éclairés par. les malheurs de leur patrie , paraissaient sentir la nécessité absolue d'un gouvernement qui put la tirer de l'anarchie.
Cette époque , sur laquelle l'histoire de la po« Ulique moderne ne manquera pas de s'arrêter , prouverait seule combien les Polonais eussent étédisposés à écouter les conseils d'une politique
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isage et râidofitiid>le, qoî ii'fturail chet^ché qn^ les tirer de Tanarchie et à les replacer parmi les tiationA de ^Europe.
La France a ea è cette ^poq[ue , à laquelle tant d'événenieiis futurs 6ê rattachaient ^ di^sdonïiëes pour un deA plus beaux systèmes dé politique inodërué > et le roi de Prusse aurait pu y jouer un glrand rôle. Toutes céA données fareui con-^ nues de Frédéric ; mais au lieu d'en former un plan pour eiimyrir sa monarcliie contre toutes les attaques de la Russie et de l'Autriche > pour brt^ der l'ambition de ces deux puissances par la justice, la raison » layraie politique ^ pour influencer les cabinets de Versailles et de Londres par des rapporta nouveaux , il n'a tiré parti de sa situation que pour ourdir quelques intrigués en Pologne^ en Turquie , en Tatarie ^ qui ont contribué i la raine de ces pays et peut-fttré nui à l'agrandiase^ ment du sien. S'il eftt cherché à consolider sa monarchie en liant son ekistence de roi à oelle des nattons , sa monarchie serait sans doute au^ jourd'hui et pluft grande et plus solide ; il ne sa*« Tait pas ce que le temps peut nou» apprendre sur la nature et la vie des nations ; ce temps nous en apprendra bien plus! LotkisXY, en suivant les sentimens que les rertus de son épouie , née Po*lonaiae , lui ont inspiré pour la Pologne ^ a prooré dans cette circonstance comihe dans tant d'autre»
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lùOtH^e que ce prince malheureux aurait pu, faire pour la France s^U eût eu un cabinet > un conseil indépendant de ies faiblesses domestiques et responsables devant l'État.
Mais il eut de ces conseils » de ces cabinets qui dispaa^aissent- après n'avoir causé que des mal^ keurs, et laissent- les^ princes infortunés seuls resp<^n^ables devant leurs contemporains et leur postérité, • *
' Lé ministère anglais cherchait en Pologne à foi^ mer un parti- qui voulût un gouvernement fort et monarchique. Ce ministère n'a jamais soutenti en 'Eur<^e hs fHrii3cipes. républicains; fatigué d^ône opposition eontinaelle. dans lé parlement etddKis la nation ; il séJtrou've naturellement dicH posé 9 dans les négociations extérieunes, pour les principes contraires ^ ceux auxquels il travaille à résistev sans cesseï à l'intérieur. Ce système» cette routine diplomatique! ont formé toute sa politique depuis 1 688 jusqu'éi^ i8i4«
Le ministère anglais n'a jamais connu la nation polonaise , et il n'a jugé le^parti qu'il était parvenu à réunir, aptes la paix 'd'Aix-la-Chapelle , que par ses chefs* Ces hommes » pénétrés des abus <pie l'absence du gouvernement avait .fait naître dans'leur patrie , sentaient la oécessité d'établir Tordre dans la nation. Ils savaient comment le pouvoir royal s'est formé àans les pays où le tiers-
xo
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état avait oppayé pour son biea et pour-^a sûneité fautôrité du inonàrqae; ils savaiient comttielit de9> ministres ftuneux^ ont. -écrasé toui; les dbatable^ avec la terreur et la fofroe. .Ces hdmmesaTaîeaA des connsissaacesliistori^pftes 9 -ib avaient Un'^liîe tout mibistériel: ils y! joignaient; 192. ^ajrt^^lèi^ ferme. Ëa France, sôus liOu js XilU 5 à 1^ lètM'ua gouyemeagieQt déjà fort par JuiraoèiAd et fort dm. tiers-état, ils auraient pu donner par leur admi«^ nistration Tigoureusè un oowiTlel éclat àlatir illustre mat ion y mais en J^dogné oit-i) falltftforgianis^r la nation avant, d y trourer la forte, poukr orgaair ser le gouvernement , ils qe^pôHvaient q^.'aîôuter «m triste épisode i sa longûie^ei fuajeste apardbuk^. Ils ne pouvaient avoir oette expérience. sattStia** quelle le génie inèkne^ dàhs'Ies affaires iuunaijsiea^ marche en aveugle , là où depuis deux centsan^ la confusioa régnai tdansleè hommeacomutë^lana les opinions, où les trayâdxide&gene.àdairésae formaient ni les capitaux de la ricliessé matéticdlQ ni ceux de la raison, nitionaiki; ce n'es»! ^rtaiaement pas- là qu'ils pouijaièàt appreiidjre le onéôtri nisme dtigoiiverneméMy^âppDdfondir, appnM^r tims les ressorts ef tous les prinSdipés de radanir ni^tration, ki aai]is:oette.coimaissAiiee pratique iki ont dû infaSIibiement.éofaouer comttc) tasitd'au»* très qui ont échoué après. 'énx par Qeé> marnes raisons. .'îi' . : 1
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Ou cherchait la force pour rétablir Tordre ea Pologne , mais ne sachant pas la trouver dans la nation^ on la cherchait^ conduit par cette routine fuoeste que l'élection des rois étrangers avait étabh'e 9 dans les cabinets ennemis ; on la cherchait dans les combinaisons de cette diplomatie qui employait tous ses «moyens pour entretenir l'anarchie en Pologne»
Si la politique de l'Europe avait eu alors des vues de conservation , de civilisation et non de destruction et de ruine, la Pologne , guidée par cette politique, éclairée par des conseils, serait bientôt arrivée à une monarchie légitime qui aarait rappelé aux Polonais celle des Jagellons et les aurait à jamais attachés, pour leur bonheur et pour le repos des nations, à Tordre social et aux Ic^is d6 la coustitution. Elle y serait arrivée seule si cette politique lui eftt laissé seulement quelques am^éies de plus* Dans la nature politique sociale; le temps est aussi un grand obstacle ^ et son em^ ploi au milieu de. tous ces systèmes faux, absurdes, y est peul^êlre encore moins connu que dans tous les actes de la vieu
Les agens anglais en Pologne s'étaient liésaveq le parti qui, pour tirer la nation de Tanarchie , voulait la soumettre à cet ordre qui régnait dans les moAarchies européennêis. De leur côté , les agens français s'étaient emparés, avec un talent rare.
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de tous les chefs de la nation qui voulaient l'ordl^e^ 1^ monarchie, fondéssur lesprincipes républicains*
Si la politique avait consisté à cette époque k défendre' l'existence des gouvernemens et des nations, les cabinets de Versailles et de Londres n'auraient-ils pas trouvé plus de facilités pour aider la Pologne à se tirer de l'anarchie , à se mettre sur la route de la civilisation et en harmonie avec les maximes de leurs principes d'administration, que les cabinets de Pétersbourg et de Berlin a'en ont eu pour la tenir dans l'anarchie et pour lui ôter peu à peu la force et la capacité de résister un jour à leurs vues aussi anti-sociales qu'anti^politiques? Ni le ministère anglais, ni le ministère français n'ont su profiter de la Pologne , même pour leurs projets du moment, dans cet intervalle entre la paix de i ^4^ ^^ ^^ guerre de 1756, intervalle qu'il fallait cependant bien employer, et dont les événemens postérieurs ont démontré assez l'extrême importance.
Cette histoire de l'Europe, depuis 1 748 jusqu'ea 1766, bien analysée, bien approfondie, prouverait seule quelle terrible influence peut avoir la politique extérieure , arbitraire , irréfléchie sur la sûreté des trônes et la tranquillité des peuples.
Le ministère anglais se montra moins habile encore qu'à l'ordinaire dans cette circonstance de sa politique systématique.
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II permit à son ambassadeur d'appuyer de son crédit à Saint-Pétersbourg le jeune agent ^ des chefs de ce parti polonais qui cherchait 1 appui de l'Angleterre , qu> se flattait d'obtenir de l'im'pératrice Elisabeth la permission de travailler de bonne foi à établir un gouvernement en Pologne.
L'ambassadeur anglais prouva que les mœurs privées , les principes de conduite devraient toujours être sévèrement examinés dans les diplomates que leur pays envoie exercer des fonctions secrètes et délicates au milieu des étrangers. Il joua dans les affaires polonaises un rôle peu convenable à son caractère public et à celui de sa nation ; montra plus de talent pour les intrigues du palais que peur celles du cabinet , et ne fit que donner l'éveil à la Russie et la mettre à même d'observer et de surveiller en Pologne les deux partis qui s'étaient formés depuis le commencement du malheureux règne d'Auguste III.
Le ministère anglais contribua ainsi à augmenter l'influence du cabinet russe, sans faire aucun bien à la Pologne et sans tirer parti pour son propre pays du mouvement qu'il aurait dû favo^ riser. Combien de subsides pourtant n'ont pas fait ce que la bonne direction de ce parti en Pologne aurait pu faire dans le temps pour les intérêts de l'Angleterre ! Il fallait plutôt laisser
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les Polonais à leur sort que de s'en occuper d*une manière aussi légère et aussi indirecte.
Tout doit être important dans la politique nationale ; la plus petite négociation comme la plus grande doit être dirigée par le même esprit, et garantie par les mêmes moyens de Finfluence de la perversité et de Tignorance des agens d'exécution.
Si le cabinet britannique ne se fût pas occupé des Polonais, il n'aurait pas pu être accusé aujourd'hui du mal que son ambassadeur causa sans s'en douter en contribuant par des intrigues blâmables à préparer le dernier règne en Pologne ; ce règne que la dignité des nations et la majesté des couronnes auraient dû empêcher, et sons lequel s'ouvrirent les premières scènes de tous ces actes qui ont fini un siècle et en ont commencé un autre, qui nous rappellent le bouleversement de l'empire romain , et ces troubles de l'Europe que la guerre de trente ans n'a terminé que par la justice et la raison qui dictèrent le traité de Westphalie.
Dans la politique, les bévues, les erreurs petites, en apparence, doivent produire souvent de grands résultats par l'inQuence qu'elles ont sur les masses, les intérêts des gouvememeas ei des gouvernés. Et comment les prévenir dans ces systèmes arbitraires qui ne sont pas fondés sur les
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imtidpes de iégifllalion et d'écùnUmie politique ^ ni £^igéBpar Teiq^éneace et l'obserration^ ai on n'admet par des règles eeitatnes de conduite , dei^ oalcitb de probabilité pour les ét^aemeus pas-ables?
Cela n'arrangerait .pas» il est v^i, tous ces ^ens qui , aveo de Fesprit et d6la faveur , $é croient propres aux plus graùdea-plaoss» se.«rt>iettt des hoimnes d'État, desadministrateteffs:i *car>il fatt«drait « pour suivre de tds. systèmes i^ des booEumes. ÙMTfnéi par rexpëfûaaeeret r<étude, cottAie il ^a faut pour la.^en» ^ pour l!avt31eriejet le g^nie.
Le cabinet de Tersaiiies aurait trôuré . son . roi bien disposé à approuver un plan qlii auBttt.ea pour but de mettre de justes boriies -à la> puissance de Ia:£us8ie, à ceUcdela Prnsse-» et d'affermir rezistenoe nationale des Polonaia. Mai&ce cabinet n'était pas malheureasement k l'abri des faiblesses du pvince qui aurait pu être un des meijUeurs monarques par son cœur et son eéprii, si la constitution de l'État , forte , vigoureuse , basée sur les intérêts de la nation , eût pu soutenir à chaque instant le caractère irrésolu du maître et le défendre contre ses propres passions qu'excitaient continnellement la flatterie» la corruption et l'intrigue. Un abbé poète ^, de beaucoup d'esprit , grâce à la protection d'une femme en faveur qu'encensaient tous les poètes-pbilosopbes 9 comme
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pour justifier le faible et malheureux roi denrant sa couscience et deyant son peuple , aurait41 do arriver à la tète du cabiaet de France ? Un abbé , une femme galante, ont changé tout dW coup y ayec une légèreté qui devait déjà amener de grandes catastrophes » un système politique auquel Henri lY, Sully, Richelieu, Louis XIY avaient attaché leurs noms immortels. La France, rivale de TÂutriche. depuis deux cents ans, devient tout à coup son amie , son alliée. Les traités d'Oliwa , de ' Westpbalie, et tous les anciens rapports politiques de la France se trouvent ou détruits ou affaiblis par un traité qui ne remplace aucun des avantages qu'on sacrifie.
L'Autriche, dans cette négociation, n'a point agi sans motifs, ni abandonné son système d'agrandissement et de conservation. Occupée d'une seule idée, de reprendre la Siiésie et d'arrêter tous les projets qu'on pouvait former contre sa puissance en Allemagne , elle ne se lie avec la France que pour la détacher des affaires de l'Empire et des intérêts du roi de Prusse. Si elle s'éloigne pour le moment de l'Angleterre , elle ne rompt pas tous lés nœuds avec elle, pour pouvoir ramener, en temps convenable , ce fameux équilibre que Guillaume III opposa au système français.
Elle conserve son alliance avec la Russie , et la
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rend plus forte par cela même que les liens de la France aTec l'empire de Turquie , la Suède et la Pologne s'affaiblissaient de jour en jour.
Aussi ce traité augraenta-t-il le crédit du cabinet de Tienne et donna«t-il à son négociateur^' une réputation bien plus grande que ses talens et son caractère ne la méritaient.
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CHAPITRE V
Guerre de 1756. — Position de la Pologne. — Une nou- Telle aristocratie se forme en Pologne. — Ses fan tas. —
- l^iscrédit dans lequel elle tombe. — Inconvénlens qui en résultent. — La Russie donne le duché de Kourlande an fils d'Auguste IIL — Fautes de Frédéric II. — Critique de sa politique et de son caractère. — Mort de l'impératrice Elisabeth. — Pierre IIL — Pouroir que Frédéric II exerce sur ce faible prince.
L'alliance de la France et dé l'Autriche parut en Europe un événement extraordinaire , une véritable révolution dans la diplomatie.
Le temps prouva ce que valent ces événemens extraordinaires, ces révolutions dans les cabinets , et pour ceux qui en profitent , et p^ur ceux qui en sont leB dupes.
La guerre de 1766 entre la France et l'Angleterre éclata dans le même temps et prouva en* core combien les lumières du siècle avaient peu d'influence sur la politique.
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Le progrès des lumières faisait espérer à la fin de la gaerre de la succession de l'Espagne » et à la suite de la paix dlltreoht, que les gouverne^ mens 9 occupés désonnais du commerce , abandonneraient à jamais cette ambition où Charles- Quint et Louis XIY n'ont trouvé que la ruine de leurs monarchies. Aurait-on cru alors que le cabinet de Londres , qui devait constamment obéir à Topinion , aux ktts , à la raison de sa nation , commencerait la guerre quarante-deux ans après, animé par cette même ambition , et qu'il chercherait la monarchie uniierselle par mer, comme on Tavait cherchée par terre?
Le système du commerce ^ celui des colonies, auraient pu entraîner dans la guerre la France et TAngleterre ; mais pourquoi toutes les nations se mèlèrent*elles de cette querelle, élevée pour quelques terres incultes de l'Amérique septentrionale? Dans cette nouvelle guerre d'ambition, l'Autriche combat avec la France, l'Angleterre s'allie à la Prusse , et la guerre amène sur l'Europe les mêmes malheurs qu'auparavant.
La Pologne , abandonnée par la France , par TAutriche y par l'Angleterre et par la Prusse , est entièrement livrée à l'influence delà Russie. Une nation de quatone millions d'hommes ne pèse rien dans cette balance où l'Acadie, petite partie d'une presqu'île dans le Nouveau-Monde, est
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d'un si grand poids. Les Polonais n'ont jamais été conqnërans; ils ont toujours gardé fidèlement tous les traités; ils sont restés en paix avec l'Europe durant la guerre de la pragmatique sanction , et ils restèrent de même pendant toute la guerre de sept ans. Ils auraient trouvé une belle occasion de secouer le joug des étrangers, de se donner un gouvernement capable de les tirer de Tanarchie, s'ils avaient eu un autre roi, ou si leurs chefs eussent été aidés ou par le cabinet de Versailles ou par celui de Londres.
Auguste III et son ministre n'ont jamais connu en Pologne d'autres intérêts que ceux du cabinet de Pétersbourg.
Quand toute la nation , excitée par ses chefs ^ paraissait disposée à suivre llmpulsion ou de la France ou de l'Angleterre pour sortir de l'anarchie dans laquelle on l'enfonçait de plus en plus , le roi ne s'attachait à aucun parti , et son ministre les surveillait tous pour remplir les intentions du ministre de l'impératrice Elisabeth , et pour mériter sa protection. Cette soumission aux ordres d'une puissance étrangère fut un exemple nouveau pour l'Europe ; a-t-il servi à relever Je trône, à affermir l'autorité du monarque?
Les sentimens du roi et du comte de Briitti étaient partagés par cette espèce d'individus qui sont, dans les républiques comme dans le&
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teonarchîes, jouets de la yanîté et de TambitioD. Us formaient 9 depuis le règne d'Auguste II, une espèce d'aristocratie très peu nombreuse. Elle commença en sens inverse de l'ancienne aristocratie polonaise : ceux qui la composaient cherchaient d'abord la fortune dans les faveurs de la cour, dans les désqrdres des tribunaux, dans les intrigues des familles , dans la régie des biens, des propriétés des riches, et arrivaient ensuite aux honneurs, en se. liant par des mariages , par des intérêts domestiques et politiques , avec les maisons illustrées par des services jadis rendus à la patrie et à l'Etat
Ces -nouveaux nobles étaient généralement re-K gardés comme ces parvenus qui révoltent par leurs hauteurs la classe d'oà ils sortent , et par leurs bassesses celle où ils sont entrés. Si ce» parvenus , plus encore par vanité que par cupidité , se livraient aux manœuvres de la politique étrangère; si les cours étrangères, par ignorance des mœurs et des lois du pays, les traitaient de magnats , da grandi êiigneurê , ils étaient bien loin d'inspirer dans la nation ni les mêmes égards que les: magnats hongrois, ni les mêmes craintes que les boyards valaques. Cette aristocratie bâtarde, en servant les cabinets étrangers pour arriver aux places lucratives et honorifiques, leur donnait de fausses notions du caractère national et
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dfis.aentimen&de Tantique arifitocmtie polonaise.
Si elle causât des malheurs à son pays , elle entrainail; aussi , par son ignorance, et sa vanité , ceux qu elle servait dans des mesures qui devenaient fuDAStes à eux-mêmes 9 à leurs successeurs et à l'Europe*
. Elle était soumise ai| roi étranger et à son mi^ nistre^ plus étranger encore, comme le roi et son ministre étaient soumis au ministère de Sainte Pétersbburgt Aussi , dans les maisons patiictennes> oh montrait cette noblesse aux jeunes gens, comme à Sparte les esclaves ivres étaient offerts aux yeux de la jeunesse, pour la dégoûter de la débauche.
Incapable de connaître le pays, proscrite dans l'opinion , elle ne pouvait donner aux étrangers , dont elle était l'agent, que des idées erronées sur l'-état physique et moral des Polonais , sur les (brcèfi, les lumières et les partis de cette nation nouveUe, qui depuis Auguste II se formait à l'école du malheur et de l'oppression étrangère. . La soumiission d'Auguste III fut récompensée par une province polonaise, comme pour établir une maxime « que la politique nourrit la poli^ «tique. 9^ qui devait ame^er calle-ci, «que la t guerre nourrit la guerre. »
■Le duché de Kourlande, dont le cabinet de PélersbiQittrg s'était emparé et qu'il administrait à
a^m pfoftt, 4efmt Ja récM^pena^f du roi q$iiy saxoD oa msae ^ m'Avait jamais riei^ «u .de- polo»^ naîsi lies Élats de Kourlande reçiifeAl FiiiSHiuaf tipn.ou l'ordre d'élire pour leur doe/Je. pristoe. Charles, fils chéri du roi de Pologne.
La jdatîali polooaise sentit ce nwsnrel ^utra^e ; soa sénat fit des réclamatiôi»; maisi le miuistie du roi 9 aidé des chels de ce par6 ^ple TidigléterM ayâtiai.mal seoomut, paryint bientôt à sétablir Ici eafane.
. Ces'che&.teBaicittl toujours à leur. «projet 4e dokmev -i'ia Polo^e da gouvernement régulier et oapible:de résister à l'ambition de ses v<Hsiha; Séparés du roi , ils étaient soutenus par le mène 9ifiÊtème /qui so«tenaît et le toi et floniministre. Usfsê flattaiei&t de j»e sisuvitide eettesmêisie poli*^ tî^iie pQur airrivet\à li^ur but; et d'élue {>ltte^ ban UlBa>que;^iWj qui tirayaillaieikt .i débruire le» ibroea^ ide,l«wf f'^trie poqr la 9bbfU|;pi«rMiJtei^^ enSeiar tenait, peut-r&Wef pivsr f noprK k tour ^r^iwJi <p»?à.leor niMè4i n^aîi cet oi*g«eil tiii]»0fiçaiti«ui swbas* yMAe- éle^é^v 4>^«p«it' fiepide V^mknt^ atiflKxîlatîe)p9ioiiaî|^e<i 'r.\ -•^•^l• ^••••îi '•: r:!i<«.;.' ifiAmsif «éSiàBoAue» ils (tui^ntit^^rifléi ,aT4« tMd kiov$: délwlfftf H>us Jmrs^méMmpt^h^A \0r miieiit.à ttMt d^rain^stano^» ^ifke p]Atfe4^M le^t Yiesfdf Plv^rque»! Ik an^i^ui» uA^rinflu^Oe pée)le. dauA la m>>k)iiiy4iiaii<leW'WMn>«à;^urfQri
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tutte» à leurs places et à leurs talens, et ils s'en serraient pour la tenir tranquille , croyant la condnire, à son insu, au bonheur dont ils s'occupaient à leur manière , et qu'ils espéraient de bonne foi.
: Dans la nourelle guerre ainsi que dans la dernière, le roi combaltait, comme électeur de Saxe , pour lès iàtérèts de TAntriche , et les États de Pologne restaient toujours en paix. Les Polonais, contenus par leurs che& qui attendaient le mo* ment favorable dans la politique de l'Europe, souflBraient patiemment toutes les riolations deà traités qu'il avait conclus avec la Russie etr la Prusse.
Si on eût eu plus de confiance dans ses proplp«sforces, si on eût su organiser-, diriger, administrer ces forces , seules capables de relever , de soutenir la nation , que n'aurait-on pu faire- à cette époque comme à tant d'autres ! Mais à quoi sert la matière première, la meilleure comme la {)4as forte , quand le talent et la peisévéranoe ne Iat vent pas la mettre en oeuvre ? Les Polonaf» étaient moins avancés dans l'art de gouverner, d'admi« nistrer les états qqe dans tous les autres arts de l'industrie humaine. Mais en jugeant les èfétte^ mens dans leur nature , par leurs causes , leurs effets éloignés et non par leurs résultats momentanés qui tiennent communément , surtout dans
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notre siècle , à tant de circonstances , à tant d'illusions indépendantes du calcul de la raison , on doit s'étonner q;tie Frédéric, dans l'intervalle des gtterres de la pragmatique-sanction et de sept ans, n'ait pas arrêté l'organisation fixe de la Pologne comme une des principales données de sa politique.
L'Autriche , mai disjp!osée pour la Pologne dès le temps où la famille des Jagellons y ré^ gnait ainsi qti'en Bohème et en Hoogrie, plus mal encore à la fin du xvr siècle j lorsque les Polonais battaient ses armées et faisaient prison-» nier l'archiduc Maxîmilien , frèt« de l'empereur ^0, «'était liée arec la Russie depuis que la Hongrie et la Bohême étaient tombées sons le sceptre de sa maison afin de travailler conjointement à détruire l'esprit militaire des Polonais, cette ame de leur nation.
Cette politique de l'Autrlcbe aurait dû atthier BUT la Pologne l'attention d'un prince qui avait des projets nouveaux sur le Nord pour Fagrandissement de la monarchie prussienne ^ projets con«traires aux intérêts de la maison d'Autriche, alliée de la Russie , projets qui perdaient l'appui de la France depuis le traité de 1756. Il annât fallu appuyer ees projets sur de nouveaux principes de politique indé[iendans des petites passions des
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cabioetft et antérieurs è rezistence des cabinets mêmes.
Aussi il serait facile de démontrer que Frédéric, <ie roi si célèbre chez les nations modernes, n'a pas eu une politique digne de sa réputation.
Dans la politique raisonnable , les principes de conquête ne sont jamais séparés de ceux de conservation ; les uns et les autres servent de base à tous les calculs.
Frédéric suivait dans le Nord avec ses taiens , son activité , sa ténacité , la politique d'Auguste II, de Charles XII et de Pierre I*'. Il tenait à son siècle par cet esprit fertile en ezpédiens qui n'approfondit pas les principes , ne s'embarrasse pas des conséquences, et suit plus l'imagination que l'expérience. Il tenait à son siècle par cette philosophie qui n'est pas la science des causes et des principes, comme la philosophie de la raison, maïs qui est l'art de conduire les humains à leur bonheur individuel. Doué de cet esprit et de <:ette [Ailosophie, Frédéric, monarque absolu, mdtre déjà du bonheur de tant de mortels , marchait à l'agrandissement de sa nouvelle monarchie par dès voies qu'on ne connaissait pas encore dans les monarchies de l'Europe » fondées. dans l'opinion des penples sur la justice éternelle i sur ^a^morale de tous les siècles, et sur la religion de Jésus-Christ
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La Pologne n'eut qiie trop lien d'apprécier dans ses rapports commerciaux , judiciaires , monë-* taires, les effets de cette nouvelle application de la philosophie du sensualisme à là politique moderne.
En étudiant la guerre de sept ans avec une raison impartiale , indépendante des autorités des écrivains admirateurs de la philosophie , des talens et de l'esprit de Frédéric , on évalue aujourd'hui à leur juste prix tous ces expédiens que les principes étemels conservateurs des sociétés humaines devraient faire rejeter dans tous les siècles et plus encore dans le nôtre.
Malgré tous ces expédiens, Frédéric ne se trouva-t-il pas au bord du précipice , avec toute sa gloire et toute sa monarchie , en 1 757 comme en 1761? que lui auraient-ils produit si le général russe Apraxin , après sa belle campagne de 1 767, eût poursuivi ses succès avec vigueur 9 et ne se fât pas rendu coupable en se retirant sans autre motif que le désir de plaire au grand-<luc , héritier présomptif de TEmpire et ami passionné du héros?
L'armée russe n'a-t-elle pas obtenu de grands succès sur les généraux prussiens !^
Le général Soldkof n'a-t^il pas* remporté une grande victoire sur le roi de Prusse lui^mêmé*^ n'a-t-il pas fait sa jonction en sa présence aveo les généraux autrichiens, jonction importante! pour
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les opératioDS <iu moment et exécutée par des manœuvres habiles?
Les capitales de la Prusse» Kœmgd[>erg, Berlin , nontrelles pas été prises par les généraux russes? Et au moment où le général Romanzof , après un siège long el meurtrier, prenaît Colberg^ lorsque rin^ratrice Elisabeth terminait ses jours en pleurant sur toutes ces viototree qui coûtaient tant de sang et de misère à Hiumanité , Frédéric ne se vit-41 pas alors dans un état désespéré?
N'était-il pas écrasé lorsque, par un de ces changemens de fortune inouïs , le grand-due ^^ y devenu empereur/ non-seulement lui accorde la paix, mais encore lui donne pour auxiliaires ces mêmes troupes russes qui, conjointement aveo rAutriohe, venaient de le mettre à deux doigts de sa perte ?
L'alliance de l'Autriche avec la France avait étonné l'Europe éclairée au commencement de la guerre : celle-ci dut encore la surprendre. L'on passait ainsi d'un étonnement à un autre sans pouvoir appliquer aux événemens mêmes les calculs de la raison la plus vulgaire.
Secouru ainsi inopinément, Firédéric sortit de la guerre de sept ans avec sa gloire personnelle et les avantages acquis dans la guerre de la pragmatique-sanction.
Mats ce résultât extraordinaire jostiQe-4<-il sa
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politique? L'année niMe^ par ses seules victoires, n. afaitelle pas arrêté ses conquêtes , ses graadU projets i
II fut accablé par des forces iauBcnses^ il est rrai ; mais il sut se montrer fennie » eefane dans ses malheurs ccHiune dans sa prospérité. Il intéressa l'Europe à sa grande {<H*tuiie , il s'acquit un grand nom dms un de ces siècles de boolewrsemens, an milieu desquels les pli» lorbulens détiennent de grands bommes avec plus de facilité que les honMDesyréimentgrandsn'obtiennentce titre dans ces siècles heureux marqués ^ non par la cadvdté > mais par la force des institutions humaines*
Frédéric , dès ce moment , parut sentir que de lui-même il n était pas assez fort pour se mainte-"^ nir dans le Nord au premier rang i aussi employa» tril tout son esprit pour eonserrer Talliance qu'il avait contractée avec la Russie et encadrev ses vues d'agrandisseiient dan^ la politique du cabinet de Pétersbourg,
Il resta depuis sans système politique au milieu des cabinets qui cbangeaieai les leurs pav intrigue ou par csqprice.
Si son génie politique eût pu devancer lexpé-^ rience» s'il eût senti rimporlancel des vrais principes, il aurait laissé après Jini unicabinet organisé comme il a laisse upe- admînntration /un code, une armée ; la monarchie prussienne , ainsi con-
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stituée , n'aurait pas y par son abaissement rapide » prouvé d'^ine manière évidente que les États sont mieux garantis par des systèmes politiques extérieurs , sages et raisonnables , que par les armées les mieux disciplinées ^ et que les vai^iations arbitraires dians les systèmes politiques peuvent amener des bouleversemens dans les systèmes intérieurs des nations, qui doivent être soumis aux combinaisons de la raison nationale et des lumières du siècle.
Pierre III , par son traité avec le roi de Prusse, se perdit dans Topinion. De belles ordonnances qui auraient dû immortaliser son nom et rendre *sa mémoire chère à ses sujets ne purent réparer rimpression fâcheuse que sa conduite politique avec le. roi de Prusse , avec le roi de Danemark , avec le duc de Kourlande , avec Biren , avait faite sur tous les esprits.
: Il en fut cruellement puni. Il ne suivit pas la raison , et tomba bientôt victime des passions qu'il avait excitées et qu'il avait enhardies par les insultés faites k l'opinion et à la raison nationale. Sous le despotisme comme sous la monarchie , l'opinten défend les princes, dans un moment où les lois ne «les défendraient pas.
Frédéric perdit dans Pierre III un ami passionné, un adiliirateur fougueux; maiis il trouva bientôt des consolations dons sa philosophie. Cette '
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perte dérangea sesplàns, mais son esprit lui foor^ ntt bientôt de nouveaux expédient.
Les philosophes qui admiraient sa philosophie >. tes hommes d'esprit qui rendaient hommage à fso^ esprit , formèrent à Frédéric ^ à la paix , une puissance morale » une puissance d'opinion vrai^ ment importanite , et le présentèrent comme exemple à tous les princes.
Il aurait été difficile d'imiter Prédéricdans tous les déyeloppemens de son grand caractère , qui était le même au miKeu des adversités comme au milieu des succès ; dans sa justice sévère pour ses sujets^ qui ne se démentit à aucun instant de sa vie; dans l'emploi de son temps, dans son ordre ^ son économie 9 sa simplicité antique; aussi les princes qui , pour mériter les éloges des philosophes et des gens d'esprit, cfherchèrent à l'imiter, ne l'imitèrent-ils pas dans sa véritable gran* deur. Ils singèrent son'originalité , ses bizarreries^ sa philosophie railleuse et superficielle qui remplaçait chez lui la véritable philosophie, la phi'*^ losophie des législateurs , des hommes d'état , fondée sur l'étude de la nature sociale, de M raison unie à la nitf>rale et soutenue par robser-* vation et l'expérience des siècles.
Cette imitation devint funeste à la monarchie. Elle introduisit peu à peu dans lés gouvernement le mépris des principes, de l'opinion, é^s an*<
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eiennès pratiques ; eik sût à la mode le despotisme arbitraire soutenu par des hommes à prOJeU^ sans Yrai& talens acquia par l'étude y iDûrift par la méditation et le travail r on oublia que le bonheur et la richesse deâ nations^ sont du& am tra?aux sérieux beaucoup plus qu'à l'esprit et au génie mènde % on parut igMirer que si lea hommes d'état peuvent donner quelques in«* atans aux amûsemena de l'esprit /ils doirent toute leur yie aux étudea et aux tf avaui sérieux. {«'^ senee des principes dass le^ afii^ires pqbliquea se fit bientôt sentir dans la conduite et la moralité de ceux qui les diri^aieot; l'influence des affaires publiques sur lea affairea priyé^a, des administrateurs sur les adjMinî^rés, lui bientôt aperçue.
Les ancieus phôtosophes d^ l'Inde , de l'Egypte n'admettaient . à leur docirine et n'initiaient. ^ leurs secrets sur la Datufe physique du monde que des élus , de& adeptes éprouvés ; Frédéric el %^B philosophes publiaient leurs mit^uies sur la^ nature sociale applicables à l'égolsme privé comme àrégoisme publie» aous toutes les Ibrmes, dansdea écrits à portée de toutes liea intelligenoûa et de toutes les classea
Aussi l'application de e^elte philosophie dans le Nord à la politique du MidÀ produisit bientôt dea résultats terribJes au syctèuie mouarchique ,
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qui rappeUent ocux que la poUtiqne du Midi , tpifiiijmie k raolorité de l'Église , avait causés 1 Ja nuHiâyeiue dass tm autre aicele.
Ce que Frédéric ne pouvait pas apprécier dans soo temps nous pouvons l'appréciet dass le nôtre.
Cette puissance d'opinion due aux écrivains sans principes , aux philosophes sans conscience, aux poètes sans moralité , a-t-elle été utile à la monarchie? l'expérience a bien prouvé le contraire. Aidé de cette puissance , Frédéric se rendit despote , et put se croire plus habile que le prince dont il avait critiqué la politique ; Fauteur de Tanti-Machiavel aurait dû mieux connsâtre son siècle plein de faiblesse politique ; il ne serait pas placé aujourdliui au milieu des ruines, en attendant qu'un siècle de raison, de force politique prononce sur ses titres à la reconnaissance de la monarchie, et sur le rang qui lui appartient au milieu des hommes.
Hobbes et Voltaire ont été dangereux à la monarchie quand ils ont prôné les nouveaux instrumens du despotisme.
La philosophie guidée par la raison , la religion guidée par la conscience seule peuvent servir à rendre les mortels sous des gouvernemens légitimes plus raisonnables et plus heureux.
Puissent les gouvernemens , après de telles ex-
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périeaoes, n'encourager ^ ne protéger que des écrivains laborieux qui: traitent ce qulls connaissent f qui mettent des principes et de la conscience dahs tous les travaux qu'ils présentent au public pour contribuer à former ou éclairer la raisoi^ nationale !
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CHAPITRE VI
1/impèratrice CatherJDe II. — Influence fatale de la prétendue philosophie sur l'esprit des gouTernemens au xTiii* siècle. ^ Catherine rétablit Siren dans le duché de Roarlande. — - Le roi Auguete III quitte la Pologne. — Ambassade de Keyserling.
La mort de Pierre III fit voir qae le despotisme personnel, terrible pour les sujets, est encore plus terrible pour les despotes entourés des courtisans corrompus par Texerciee du pouvoir absolu. En Russie, la corruption était augmentée par la culture des arts, qui , dans une nation où le législateur n'est pas encore parvenu à inspirer un profond respect pour la raison et la morale publiques, ne peut qu'éveiller l'imagination, exciter les passions et augmenter les besoins.
Si l'impératrice Anne se fût soumise à l'orga-* nisation du gouvernement que le Haut-Conseil lui avait présentée en i73o, ce gouvernement, perfectionné avec le temps , aurait pu rendre la
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puissance du souyerain indépendante de ses passons, de ses faiblesses, comme de l'intrigue , de la corraption des favoris; ainsi, la puissance du monarque serait devenue naturellement sacrée ; le mal aurait été attribué k des conseillers perfides, le bien à la bonté , à la justice , à la raison du prince , qui a tant d'intérêt à rendre son peuple heureux el; content , et ne doit être censé faire par lui-môme que le bien. I^ prince le plus absolu ne trouve^t-il pas sa sûreté et celle de sa puissance et de sa gloire garanties par la responsabilité des agens du pouvoir? Celte responsabilité ne devrait-elle pas former sous tous les gouvememens une des lois fondamentales de l'État?
Sous le despotisme de ranoienne Egypte on jugeait les rois après leur mort.
Ne pourraxt-on pas , dans nos Ëlats^ moderne» , examiner , au moins^ après la mort des prineea absolus, la conduite et la fortune de leurs favoris et de leurs ministres?
La Russie mêm<e sans constitution, avec une loi de responsabilité, aurait-elle été livrée sous Tim» pératrice Anne àm Biren? Bestucheff , sous Timpératrice Elisabeth , auvait-ii rendu le règne de cette princesse odieux?
Les princes né» sur le trône , abândMAés à leurs passions, conservei^l toujours quelques sentimem favorables à leua's peuples, hefi esclaves y
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devenud mafilres , ne peuveoi jamais imiter oes sentimens, et leurs passions» irritées par la crainte et Torgueil , doivent rendre leur despotisite tan* tôt cmel 9 tantôt absurde , et totqoufB honteux pour les princes comme pour les peuples*
Une loi de responsabilité aurait empêché Pierre III de rappeler Biren de son exil où il de* ¥aU attendre, au milieu des bètes féroces^ la mort qu'il aTaît méritée par tant de crimes et tant àè perfidies.
Cet acte n'avança pas la catastrophe qui préci* pha ce malheureux prince du trône; mais il contribua à persuader qu'une maladie mentale avait amené la chute de ce prince.
Catherine II signala le commencement de son règne par la clémence, qui ne fat pas chez elle, il faut l'avouer, une vertu politique et &ctice.
La princesse Sophie^Auguste , fiUe de Christian-Auguste, prince régnant d'AnhaluZerbst , amenée k Moskoa en 1744 pouT^ épouser le grandduc de Russie , embrassa la religion du peuple Russe , et reçut le nom de Catherine ^«
Cette princesse^ montée sur le trône de Russie en 176a , se crut obligée d'embrasser la religion politique du cabinet de Pétersbourg.
Catherine II , avec une imagination romanes» «fue» le goût des arts et des plaisirs, Tamour
excessif de la gloire et de la renommée, à la tète de l'empire Rosse , devait faire naître d«is son siècle des ëvénemens extraordinaires.
Dans un pays cirilisë par la raison nationale , les institutions et les lois , cette princesse .célèbre aurait respecté Topinion publique comme elle respectait les préjugés de toutes les classes de son peuple ; elle eût mérité l'admiration de ses sujets; aucune nation n'aurait pleuré sur les titres de sa grandeur, aucun siècle ne les aurait contestés , car la véritable grandeur, fondée sur la justice et la raison, doit avoir rassentiroent de tous les peuples et de tous les siècles.
Dans une autre cour que celle de Russie , son imagination , ses goûts , ses passions , toutes ses qualités brillantes auraient naturellement reçu des développemens bien différens. Elle aurait trouvé d'autres circonstances et son esprit lui aurait présenté d'autres combinaisons; mais les Russes sous son règne n'étaient pas encore sur le chemin de la véritable civilisation. La noblesse n'avait pas encore appris ce que valait la gloire des conquêtes en elle-même pour la sûreté du pays ; le peuple tout entier n'avait pas encore eu à se défendre contre le génie de destruction, qui, de de l'orient à l'occident , du midi au nord , bouleversa les États pour construire de leurs ruines un seul édiBce politique en faisant toujours valoir les
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mêmes droits^ les mêmes moyens , la même politique dont on avait sans cesse abuse ayant lui. Les Russes n'ëtaient pas encore à cette ëpoaue terrible où l'Éternel devait conduire au milieu d eux ce gënie de destruction , pour y bouleverser le superbe édifice de la politique de Catherine , et pour faire voir ce que vaut cette ambition des princes sécïuite par la fausse cirilisation , la fausse gloire , la fausse politique.
Catherine , une fois décidée à régner comme Timpératrice Anne, comme l'impératrice Elisabeth ^ se soumit malgré son esprit, son caractère et ses talens à l'influence des mêmes élémens. Les favoris , les ministres , même sans caractère, sans esprit, sont des gens si habiles! Aussi l'historien Lévesque dit-il :
• Quand on se rappelle les cruautés exercées « en Russie par Biren , sous le règne de Timpét ratrice Anne , on éprouve quelque peine en le
• voyant rappelé par Pierre III , et cette peine « augmente lorsque Catherine lui accorde sa pro-
• tection pour le rétablir dans le duché de Kour- € lande , possédé alors par le prince Charles de « Saxe. »
Le prince Charles, fils d'Auguste III, que tous les princes de l'Europe auraient d& protéger, assiégé pendant six mois dans son palais par les troupes de la Russie, abandonné à lui-^mêtne et
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secouru seulement par quelques brayes Polonais,
fotforcéd'abandoimer ses étatsàBiren. Cette nouvelle yiojation des droits de la souveraineté Meîgnit enfin le roi, lui fit sentir quelque chagrin de tenir la couronne de ce Biren lui-même et des armées russes* Le sentiment paternel blessé produisit l'effet que le sentiment royal n'avait jamais pu produire. Auguste III ^ rappelé un instant à sa dignité , convoqua le sénat, voulut réveiller cette énergie des Polonais qu'il n'avait cessé de comprimer pendant trente ans de son règne. La nation aurait été disposée à soutenir, dans cette occasion, son honneur et ses droits; mais le roi, toujours dominé par un ministre qui ne savait qu'obéir et flatter pour se soutenir en plaoe , ne présenta aucun plan , aucun moyen , ne fotma aucune alliance politique pour attaquer la puissance à laquelle il laissa entièrement l'autorité royale en Pologne pendant si long-temps. Le prince Charles, par sa fenneté et sa courageuse résistance , intéressait vivement les Polonais , mais les chefs des partis cherchaient à les calmer, en attendant de nou-veaux événemens, que l'âge et la mauvaise santé du roi faisaient déjà présager.
Le sénat fit toujours voir, en se prononçant unanimement, après sept jours de délibérations, en faveur du prince Charles , ce qu'Auguste III aurait pu exécuter en Pologne pour le repos des
SDB LA POIOGlfS. l'J'J
Polonais 9 ponr les intérêts de sa famille, et pour la dignité de la monarchie.
Catherine youlut snivre les traces de Pierre- )e- Grand, et mériter des éloges de son siècle; avec l'esprit et les connaissaaces de son temps , avec les formes de la justice et les apparences de la philosophie y eUe espérait mériter au moins la même renommée que Frédéric.
Quelques aphorismes sur l'humanité ^ sur la liberté des consciences, sur la nature de l'homme servaient à cette époque à parer les actions et les écrits des hommes.
Grâce à celte hypocrisie , les puissans de la terre obtenaient des louanges que l'humanité et la raison ne pouvaient approuver; et les écrivains sans talent arrivaient à être proclamés philosophes.
On veut aujourd'hui que cet art de tromper soit la philosophie, pour attribuer à la philosophie tous les malheurs de notre siècle.
Qui les produisit ces malheurs? les écrivains seuls? Hais auraient-ils fait tant de mal si les puissans de la terre soumis à la loi de Dieu , à la loi de leur pays, à la loi sacrée de l'humanité et de la raison , se fussent contentés de l'approbation de leur conscience et de la bénédiction des peuples?
Non, cet art des déclamateurs n'est point la
it
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jphUoaophii), cette pbiloaophie fondée sur les principes de la nature sociale , que rezpérieooe et robseryatioo doivent former pour éclairer et non pour tromper les hommes en société* Cet arti qui sert à river les fers des peuples en rompant le lieu social des nations » n'est point cette philosophie qui étudie les lois, auxquelles tout dans la nature physique , comme dans la politique ^ doit être soumis» et qui ue redonnait ni le;^ despot^Af ui les esclaves « m les droits sans les devoirs, ui les devoirs saas l#s droits.
Tous ces artifices ne tromperaient ni les priaces pi les peuples si la philosophie formait la raison nationale, et si cette raison dirigeait l'esprit âl 1 opiuioA dans les sciences politiques.
Le fanatisme, le mauyaia esprit, la çorruptioa n'ont ils pas donné aux passions des armes contre la religion? Et cependant, au milieu des hypocritea triomphans comme au milieu des fourbes punis, la religion u a-t-^lle paa toujours reçu le premier hommage de la raison du législateur?
La vr^ie philosophie ne cherche pas à plaire à l'esprit 9 mais elle veut surtout é^lsûrer la raison ei domineir l'imagination. C'est elle qui tire peu k peu» de. l'expériepce et de l'observation sur U nature ^ociaUs des principe^ pour la raison mii^
nale» pour la raison politique ^ qui rend la science du gouvernement positive, et la fait nN^vcherpar
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lès mêmes moyens que toutes les antres sciences des hommes.
Cette philosophie, qui puise sa force dans les principes et les méthodes , peut seule assurer les progrès de l'écrit humain, empêcher sa marche rétrograde et le retour vers la barbarie.
L'opinion courageuse du sénat de Pologne en faveur du prince Charles, duc de Kourlande, étonna le cabinet de Pétersbourg. Il voyait dans la longue délibération et dans Tunanimité du sénat l'esprit de la nation.
Cette nation 5 plongée dans Tanarchie depuis cent qnatre-raigt-huit ans, désorganisée dans ses armées depuis quarante«cinq ans pour faciliter les projets de la Russie; sans aucune délibération pubKqne depuis trente ans, sans gouvernement, saoB justice, conservait encore toute son énergie.
Aussi se détermina-t-on à prendre de nouvelles mesures pour diviser les malheureux Polonais , les maintenir dans l'anarchie et sous le joug de la politique étrangère.
Le roi de Pro^e , sorti heureusement d'une guerre désastreuse, pensait à compléter ses armées, à rétad)lir ses finances , et à former une alliance intime avec la Russie. A l'aide de ces trois moyens, il espérait en imposer à l'Autriche, à la> Franee , sur lesquelles sa conduite passée ne lui permettait plus de oompter, et amener des ctr"*
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os inventions, tous ces petits expéraient réussir à préparer la douloureuse iC d'une brave nation.
Mais ces inventions, contraires h la morale et à la religion des peuples; ces expédîens, désapprouvés par les mœurs des nations civilisées, n'ont-ils pas affaibli le respect pour la vieillesse de ledifice gothique que le prédécesseur de Kaunitz , le baron Ufeld , avait conservé encore par la rigueur des procédés dans la chancellerie , et par la gravité des formes dan» les négodationsî Ces inventions, ces expédiens, si opposés à la raison de FEurope , n ont-ils pas contribué à tous
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^oragea ; appuyée de ceu^ .dit la Rourlande à Biren que exemple de la faveur de l'impé- , et pour préparer les Polonais à des .s extraordinaires, ^jste III , avec son caractère et son mitre, ne pouvait rien entreprendre en Pologne contre la Russie.
Un parti puissant lui était opposé; ce parti , ménagé depuis long-temps, favorisé plus que jamais par le cabinet de Pétersbourg, espérait bientôt donner à son pays un gouvernement, et le délivrer de l'anarchie. La nation se voyait dans une crise, et restait fidèle au roi. Ce roi, affligé à la fin de ses jours du malheur si peu mérité de son fils bicn-aimé , accablé par cette même puisssmce à laquelle il avait pendant trente ans abandonné les intérêts de sa couronne, excitait la compassion de cette nation généreuse. Tous les chefs de partis s'agitaient, rassemblaient leurs forces, quand un envoyé extraordinaire de Russie arriva à Varsovie.
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Keyserliag ^, ancien professeur à Koeaigsberg, qui avait quitté Tacadémie pour aller chercher fortune à la cour de la princesse Anne » et dont Biren avait reconnu un des premiers l'aptitude pour la diplomatie » fut ce fameux envoyé. Il connaissait l'histoire de la liberté de raucienne Grèce 9 de Tancienne Rome ; il conuaissait mieux encore celle de la cour du Bas-Empire» celle du moyen-flge , et il savait appliquer cette science à la diplomatie moderne^
Cet homme savant fit voir pour la première fois en Pologne jusqu'où la vanité et la cupidité peuvent conduire , dans la oanîère politique » un esprit versé dans les sciences , sorti de si^ habi* tudes, de ses travaux, n'ayant aucun principe de la philosophie sociale.
Il trompa les uns par les formes perfides de U liberté ; il trompa les autres par la peinture an* cienne des intérêts et des sentimens de sa cour; il trompa tous les partis , et se crut un grand politique.
Il montra au milieu des Polonais ce monstrueux talent de concilier les ordres du despotisme avec les manières du républicanisme. Tous ses artifices devaient 9 au moins pour quelque temps , produire leur effet sur un peuple simple , brave et religieux.
Le roi épouvanté, malade, quitta la Pologne ,
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accompagoé de son ministre, homme sans énergie f qui seul était Fauteur de toutes les calamités de son maître. Cette conduite du roi dut i^urprendre une nation guerrière et ferme dans ses senti-* mens.
L'ambassadeur de Russie en fut content. Il' commença à préparer les Polonais, à recevoir un jour le roi que sa souveraine paraissait leur dtâtH ner. U faisadt adroitement- la peintui^ de 4eux règnes de la maison de Saxe , si funeste à Tindépendance nationale, pour prouver que la Pologne ne pourrait jamais conserver 3&^ liberté , son an-tié/uê cùnstitution , si solennellement garantie par la Rusêief si elle ne se décidait pas à élire potir son roi un Polonais digne de sentir le prix dës lois de ses ancêtres. L'agent du roi de Prusse prêchait la même doctrine. .Le parti qui gouvernait la Pologne en l'absence du roi appuyait le bean raisonnement du savant ambassadeur ; car il conserraît toujours l'idée de tirer son pays de l'anal^chte, et, soutenu pat la Russie, il espérait une élection favorable h ses projets.
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CHAPITRE VIL
Mort d'Auguste III. •— Poniatowski. -^ Son èlectiou. — Attitude de la Polof^ne. — Situation respectire des cabinets de France et d'Autriche.
La Pologne brave et forte , mais étrangère aux ruses de la politique , croyait à la sincérité des conseils de ceux qui la gouvernaient : elle supportait avec patience Içs vexations exercées, sur ses frontières par des voisins à qui elle n'avait ja^ mais donné le moindre sujet de plainte; toutes ses espérances étaient portées sur le choix qu'elle devait faire d'un Polonais pour roi ; on lui indiquait ce choix coiùme unique remède à ses maux; elle pressait de tous ses vœux le moment de Télection que la maladie du roi rendait prochaine ; elle pensait alors qu'elle allait avoir un gouvernement stable et assurer à jamais la liberté.
Toujours fidèle à ses eugagemens , elle se reposait sur les anciens traités ; toujours franche et loyale, elle ne pouvait croire, malgré son expé-
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rience que àts Toisins , princes forts et pnissans , Touliissent agir contre la dignité de leur caractère dans le xtui* siècle comme les princes faibles • n'auraient osé agir dans le xu*.
Moins eue comprenait la politique , sa balance; son équilibre y plus elle avait de confiance , persuadée que son existence devait être mieux défendue par les intérêts de l'Europe que par le courage de ses concitoyens. Elle ne commença à sentir sa position politique qu'à la mort d'Auguste IIL Pourquoi ce prince , avec des mœurs douces, des intentions bonnes, ne régna-t-il qu.e pour le malheur de ses sujets de Pologne et dé Saxe ? Si des lois fortes l'eussent défendu contre la perversité de ses ministres et contre ses propres faiblesses , il aurait pu régner pour l'honneur de la monarchie et le bonheur des Polonais et des Saxons.
La Pologne s'aperçut bientôt que la Russie et la Prusse , liées intimement , agissaient- de concert pour la forcer à accepter un roi qui convînt à leurs vues.
Un beau jeune homme ^, que ne recommandaient ni les services rendus à la patrie , ni ses vertus , ni ses talens , ni même les titres de ses ancêtres, fut présenté aux Polonais pour être roi, par les cours de Pétersbourg et de Berlin. L'illustration historique de ce candidat ne remontait pas
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plus loin que sofi père , ce Poniatowski ^ , qui » fidèle à Charles XII « livait su o^anmoina méfitin' la faveur d'Auguste IL
Si on examine la conduite des oabineta de TEurope à cette époque^ si on réfléchit sur les jugemens des écrivains ^ des gens d'esprit ^ si on s'arrftte sur les sentimens des classes életées, partout on verra que l'expérience et l'obser* vation n'avaient aucune part à la raison poli*tiqoe.
La manie dé faire de la politique -wec resprit, la mémoire et l'imagkiation sera mise par This» toire au rang des causes premières qui ont amené tous ces malhenreux phénomènes politiques dont les suites se font sentir encore*
La Pologne ^ abandonnée par les cabinets des nations civilisées , par les écrivains phUosophes de son temps , par l'opinion des beaux esprits des cours f se montra digne d'elle-même » de ses an-> cètres et de sa gloire passée par les sentimens et le courage qu'elle déploya*
Tout le vieux sang polonais se révolta , toutes les anciennes familles se mirent à la tète de la nation indignée » quand fut connu le candidat qu'on osait proposer à la couronue des Jagellons , des Bathori , des Jean Sobieski.
L'envoyé Keyserling^ vieilli dans l'intr^^ue^ ne savait employer que cette arme contre les Polo-
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nais. Un jeune ambassadeur <^, neveu du ministre » Tint à son secours avec des troupes russes et des pouvoirs immenses ; il se conduisît en jeune bomme fougueux 9 sans jugement et sans raison , qui f n'ayant jamais connu que des esclaves et des maîtres , n'avait aucune idée , ni des hommes ^ ni de leurs institutions sociales , et à qui Torgyeil de représenter sa souveraine avait tourné la tète.
Ce jeune Russe pourtant avait de Tesprit ; il parlait bien de la littérature et des arts. L^accueil distingué que lui avaitfait Frédéric avait commencé sa réputation. Son ambassade prouTe ce que valait la science politique chez une nation où un vieillard prostituait la science pour tromper une nation libre sur le sort qu'on lui préparait , où un jeune étourdi violait , à force ouverte , l'es droits des États, et prostituait le pouvoir sans jamais consulter la justice ni la raison.
Cet odieux envoyé ne servit qu'à irriter les Polonais contre les Russes, et qu'à relever leur esprit national , que le cabinet de Pétersbourg cherchait à comprimer depuis 1717.
Stanislas-Auguste Poniatowski fut placé sur le trône par les armes et les iatrîgues de la Russie ; la nation se voyant trompée résista à toutes les menaces , et voulut qu'on violât toutes les formes pour bien établir qu'on violait tous les principes do droit des gens.
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Deux vieiliarcb respectables , le grand général Branicki^^ et le maréchal de la diète Ma^chowdLÎ'^ se trouvaient parmi les dignes chefs de la noblesse, dans ce moment de résistance civique. La vertu militaire et la vertu civile des Polonais parurent unies , pour montrer à l'Europe le sentiment de la nation outragée. Branicki y dernier de sa famille , vit s'éteindre dignement son nom dans l'histoire de l'ancienne aristocratie polonaise ; il brilla à la fin comme au commencement de l'histoire polonaise. Et ce nom , derenu propriété nationale, ne peut être profané! Le porter maintenant serait d'avance faire hommage à la patrie de sa vertu et de ses talens.
Malachowski honora l'aristocratie, et donna un grand -exemple à sa famille. Il aurait dû être imité , cet exemple , avant la fin du siècle , et dans les momens de l'espérance , comme dans les momens de la crise terrible des Polonais !
Les agens de la Russie , appuyés de nombreuses armées, seraient-ils parvenus à établir Poniatowski sur le trône, si ce parti, qui depuis 1752 se tenait au timon des affaires avec le projet de faire cesser l'anarchie , ne s'était cru plus fort avec ce roi pour parvenir à son but, et n'eût pas eu la faiblesse de céder d'abord pour résister après?
La noblesse, dirigée par des chefs sages et vénérables , était contenue dans ses explosions.
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Elle voyait le roi de Prusse disposé à soutenir par tous les moyens les. opérations du cabinet de Pëtersbourgy et ne voulant pas légèrement attirer en Pologne les armées prussiennes y elle croyait de bonne foi que son attitude seule rappellerait les alliés à leurs devoirs et à la défense de leurs propres droits violés en Pologne.
L'énergie unie à la sagesse montrait à cette époque combien la raison politique de cette nation de nobles avait fait de progrès depuis l'élection d'Auguste III. L'existence seule de ce parti , qui voulait un gouvernement, qui savait s'emparer de l'autorité , concevoir et développer un plan , en est une preuve , mais une preuve malheureuse. Ce parti ne joignait pas à la connaissance théorique des monarchies modernes l'expérience de l'administration des Etats : sans cela il aurait probablement réussi dans son entreprise. Cela démontre du moins que cette anarchie , qui n'a jamais fait de mal qu'aux Polonais, et qui a servi de prétexte à la politique étrangère, aurait pu cesser aussitôt que ceux qui tendaient à détruire la Pologne auraient consenti à lui donner une constitution monarchique et des lois conformes à son caractère national.
Keyserling'apprit la nomination du nouveau roi au moment où la Parque prenait les ciseaux pour couper le fil de sa vie.
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Ce sayani homme s'intéressait à Stanislas*Augoste p moins peut-être par la reconnaissance que ceiui^ci lui devait que par Tespoir de faveurs nou« telles; aussi il se ranima, fit un panégyrique plein d'érudition et expira.
S'il est mort sur le champ de bataille , a^t-il gagné une yictoire qui pût contribuer à la gloire de la science diplomatique ?
Comblé d'honneurs et de récompenses , a-4^il combattu pour l'honneur et les intérêts de sa souveraine?
Quand on examine la situation de la cour de Pétersbourg et la corruption des agens qu'elle employait y on est forcé de douter si l'impératrice Catherine avait désiré cette nomination au mo^ ment où on la lui annonça. Que le pouvoir absolu est funeste pour les princes comme pour les peuples! que les passions des courtisans sont dangereuses quand la daveur les exalte , et quand l'esprit public, l'opinion nationale, la k>i de l'État ne les contiennent pas !
La Pologne devait espérer 'dans le cabinet de Versailles, dont l'ambassadeur avait quitté Yar* sovie en protestant contre une élection faite plo«> tôt par les Kosaks et les Russes que par les Polo* nais* Ce cabinet, conduit depuis 1 761 par un minUtre habile , connaissait par sa propre expérience le caractère, l'esprit et l'ambition de Frédéric.
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Elle devait espérer que le eabioet de Vienne , que la Russie Tenait d'abaûdonner pour se lier ihtimemeut avec le roi de Prusse , sentirait coin* bien les projets sur la Pologne menaçaient la puissance de la maison d'Autriche en Allemagne.
Le traité de 175Q9 entre la France et rAutri* cbe, devait contribuer encore à fortifier toutes ses espérances.
Ces deux puissances alliées n'avaient-elles pas un même intérêt à défendre la Pologne attaquée dans sa liberté intérieure comme dans son indé-* pendance nationale par la Russie et la Prusse » qqi, dans cette même diète que l'ambassadeur de France avait déclarée non-valide » faisaient re* connaître par la forée des armes 1 Impératrice Ca-« tlierine comme l'impératrice de toutes les Russies, et le roi Frédéric comme le roide ton teslesPrusses?
A cette époque » on pouvait juger si ce fameux traité de Kaunitz avait été dicté par un grand homme d'État j s'il convenait à la maison d'Autriche comme à la maison des Bourbons, et s'il pouvait remplacer pour la sûreté de l'Europe la célèbre traité de Westphalie. Si le ministre Kaunitz eût su profiter des dispositions favorables du duc de Cboiseul ^^ « il aurait placé, son nom i côté de celuji d^ Richelieu. Il aurait prouvé» en agis** saaat avec la France » en vertu de ce traité et pour l'ej^istence des nations» que son génie avait prév«
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les évéDemens du nord quand il concevait ce traité en 1756. La Russie et la Prusse seraient restées dans leurs limites; la Pologne et la Turquie auraient gardé leur frontière et leur soure^ raineté ; l'Europe n'aurait pas été bouleversée par cette politique sans principes qui a donné l'exemple de n'écouter ni la raison , ni la j ustice , ni même la religion.
Le cabinet de Vienne ne répondit pas à ces justes espérances; il employa de petites négociations f de petites intrigues , obtint de petites sûretés diplomatiques , calma ses propres inquiétudes» et revint bientôt à ses anciennes habitudes , de craindre la France , d'espérer dans la Russie et de se munir tant bien que mal contre la Prusse.
Le duc de Ghoiseul ne perdait pas de vue les affaires du nord, et ne s'effrayait pas de tous ces projets romanesques du cabinet de Pétersbôurg, mais dissimulait en attendant le moment opportun; il travaillait en secret à son pacte de famille qui lui promettait une force contre l'Angleterre , une grande considération dans l'opinion de toys les cabinets , et une influence nouvelle dans les affaires de l'Europe.
La nation polonaise, humiliée du joug qu'on lui imposait, Indignée du pouvoir qu'un jeune ambassadeur, entouré d'une jeunesse dissolue et d'un faste asiatique, exerçait dans son palais, pa-
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raissaitse préparer en silence à secouer ce joug et à anéantir ce pouvoir. Tous les PoIobaîs respectés pour leurs vertus, leurs lumières, leurs noms, leur âge, leur fortune, ne semblaient former qu'un vœu.
Le nouveau )*oi lui-même, conduit par ce parti qui voulait donner à son pays une constitution régulière, se montrait Polonais en créant plusieurs institutions militaires, en rendant justice à des hommes qui n'avaient que des taletis.
L'union des sentimens dans tous les p^rt^s, dont presque tous les chefs se trouvaient être des vieillards, donnait à la nation la physionomie de ces premiers âges de la société où la vieillesse rénfeemait tonte la. rtMon et toute r^spëriuice de là' wie sociale de» iiatlons* Gsttcr attitude res^ péctable rendit Fambaasadeér^'qbi ne irespexAaIt ffl ks usages ptt tes loi», peudaegcreuK pour 'les moBurs publiques^ mais, ele <é veilla de >noiiv««ii l'attention des cabinets de Péftarsheorg et de
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CHAPITRE VIII
soldera. — >ffwre de$ dissideiiâ. — Confédèrâlioo de Radom. — Diète de i^. — Tyrannie russe. -^ Exils. — Projets de Catherine II sur la Turquie. — Politique de la Prusse, de l'Angleterre.
La Rvflsie et la Prusse n'avaient aucun reproche réel à faire aux Polonais , ni devant les rois , ni devant l'opinion éclairée des peuples. La religion vint au secours de la politique pour dés^ unir les Polonais ^ et la pUlosophie servit à justifier la polUi<]ue.
Saldem»o, né en Holstein, de pédag<^;ue devenu diplomate en Russie, laborieux, actif, avec un esprit fin et un cœur corrompu , gagna la confiance d'un ministre indolent , et fut jugé digne de remplacer Keyserling dans la <Uplomatie savante. Cet homme fit preuve d'une habileté vraiment infernale en créant l'affaire des dissîdens.
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On prendrait le diplomate Saldern pour un des héros de Milton ; son plan était véritablement satanique ; il fut exécuté , et qu'il coûta de sang et de larmes aux malheureux Polonais !
Il parvint à désunir par la religion , au milieu du XVIII* siècle, ce peuple qui était resté le plus tolérant de l'Europe dans le xvii'. Avec l'intrigue et la corruption il forma un parti de protestans. Avec l'intrigue et la corruption il exalta les passions des catholiques.
La diète de 1766 se prononça avec la plus grande énergie contre toutes les demandes des protestans et facilita les premières manœuvres de cette politique qui, sous des formes philosophie ques, voulait attenter d'abord à l'honneur et après à la vie d'une nation innocente et brave.
Les écrivains trompés ou vendus, les protestans peu éclairés ou mal instruits, vantaient dans tous les pays la philosophie des souverains du rtord) qui excitaient le fanatisme en Pologne dans le temps qù les Polonais , unis et guidés par leurs éyèques patriotes , rejetaient les protestans, moins comme de mauvais catholiques que comme de mauvais citoyens qui, dans la crise politique où se trouvait leur patrie , arrivaient sous la bannière de l'ennemi pour parler de leurs droits quand cet ennemi anéantissait tous ceux de la nation,
L'ambassadeur russe demandait avec un ton
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impératif et des formes menaçantes la liberté des dissidens ; il citait à faux les traités de Yelau et d'OIiwa ; il demandait pour tous les Polonais , catholiques comme protestans, ces anciennes libertés qui ont causé l'anarchie , ce Ubcrumwto avec lequel un seul citoyen pouvait anéantir toutes les délibérations de l'assemblée; il demandait que la diète nommât une commission organisée d'une manière où la pluralité, réduite à huit voix, pût décider souverainement sur l'affaire des dissidens ; sur la garantie de toutes les lois de la république» que la Russie s'arrogeait, et qui mettait la Po* logne sous son despotisme absolu ; sur la nécessité d'une armée auxiliaire russe qui devait protéger cette garantie dérisoire destructive de la liberté que les Polonais voulaient avant tout
Toutes ces demandes sont io concevables, mais les notes de cet ambassadeur sont plus inconcevables encore , et forment aujourd'hui des pièces importantes pour l'histoire de la fin du xvui* siècle. Cet ambassadeur appuyait ces demandes, ces notes par la force armée. Â quoi servit donc cette politique exercée en Pologne et que le cabinet de Berlin autorisa contre les maximes de Machiavel qui recommande tant à son prince de ne pas démasquer les ressorts de sa politique? — Elle a servi, comme elle servira toujours, à rendre le despotisme odieux, et à irriter les peuples
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conire tous les actes arbitraires ^ à afiaiblir la force du droit du plus fort.
La oatioo polonaise , qui depuis quarante aos n'avait plus d'année, ne délibérait plus sur ses affaires, ne s'occupait plus du métier de la guerre, n'était nienée, sous l'influence du cabinet de Pétersbourg , que par l'intrigue et la force brurtale , déploya de nouveau et tout à coup son caractère guerrier et indépendant»
Le roi, efirayé de l'attitude de sa nation, se déclara pour la majorité de la diète et osa braver pour quelque temps la puissance qui lui avait donné la couronne.
Un roi , homme d'état , guerrier , se serait trouvé peut-être dans une circonstance favorable pour tenter le ssiut de son pays et mériter ainsi la confiance de la nation. Stanislas-Auguste avait le ec&ur polonais , mais son esprit , égaré dès son entrée dans le monde par une petite ambition, et son ame , livrée à la vanité, le rendaient faible et incapable de grandes vues. S'il avait parfois de bbaoes résolutions , son esprit et son ame n^ s'en pénétraient pas. C'est ainsi qu'après avoir rêvé avec le parti. qui, le poussant au trône, voulait un gouvernement, la restauration de la patrie, il sacrifia tous ces projets à l'espoir que lui donna l'Autriche du mariage d'une archiduchesse.
Ce cabinet a pu proiHettre au simple gentil-
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homme Poniatowski, devenu roi, ce qu'il avait réellement accordé à Michel Coribnth Wisniowleckiy appelé par un coup de fortune des derniers rangs de la noblesse au trône de Pologne. Mais ce ne fut probablement qu'une de ces insinuations , un de ces jeux de la nouvelle méthode de Kaunits , pour obtenir du roi de Prusse la promesse solennelle qull ne se mêlerait pas des affaires de Pologne.
Frédéric fit bien volontiers cette promesse; par son ministre à Varsovie » il donna aax ministres des puissances protestantes de TAnglelerre , de la Hollande , de la Suède qui soutenaient les droits des dissidens, l'exemple de se borner absolument h cette affaire, et de laisser, pour le reste , la Pologne et les Polonais à la discrétion de l'ambassadeur russe. Il fit plus, il vanta le génie de Kaunitz , le présenta comme son maître en politique , et détourna le danger qui menaçait ses projets sur la Pologne.
Ce combat de deux athlètes peint bien leur art et leur talent. La malheureuse Pologne était loin de ce haut degré de civilisation ; aussi elle devait succomber sous tant d'art, sous tant de talens exercés par de tels adversaires !
La Russie , débarrassée par son fidèle allié des obstacles minutieux de la diplomatie , se mit à se garantir contre l'orage que l'esprit de la diète et
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la condaite du roi lui annoiiçaient. En Pologne , son ambassadeur voyant que les menaces, les confiscations temporaires , les dévastations militaires et tout l'appareil de son étrange politique ne pouvaient pas rompre l'opposition , revint aux formes légales qu'un de ces abbés corrompus '^ qui, coupables enversleur Dieu et leurconseience, cbêrcbent à s'étourdir dans le tourbillon de llntrigue , lui présenta comme propres à favoriser sa politique.
On organisa une confédération , une insurrec* don nationale pour couvrir tout Todieux du despotisme étranger, pour rendre' nationale l'affaire des dissidens , et pour connaître tous ceux qui désiraient que la nation prît les armes et se constituât libre et indépendante.
On réussit à persuader à quelques protestant que par ce moyen ils auraient la majorité ; on réussit à faire croire à quelques chefs qui préféraient perdre leurs biens immenses et chercher un asile hors de leur patrie , à reconnaître le nouveau roi , que par ce moyen la dernière éleclion serait déclarée nulle , et on fit en 1 767 la confédération de Radom.
Cette confédération fîit une épreuve glorieuse pour la- nation.
De cent soixante dix-huit principaux membres ou maréchaux assemblés par tous les artifices ima-
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glnaUee^ .et sou$ la direction desqueb la no^ blesse de toutes le^ pro^moes devait agir, aîx smlemenjb osèrej^t se déclarer de l'avis coftOraire à ropioioo générale. Entourés de l'armée, en pcésenoe des olQBîciers russes ^ et sous la boncbe de leurs canons , ces braves et généreux citoyens oublièrent leujts feounes » leurs enfans » leurs biens» pour ne songer qli'à leurs devoirs » à leur patirie.
Il y a souvent dans l'histoire de l'anarchie pol^nais^ de qcs beaux Jvioneas qui pourraient embellir les aonides d^ la Grèce et de RomCi Nom 9 Une nation soitîe d'une <sçule souche , lou* jours guerrière , pendant quatorae siècles sauve** raine et indépeiadaiile i composée de quatom millions d'ames, animée de tels isentimeiis après deux siècles d'anarchie , non « une telle nation ne sera point wéiantie I
L'ambass^ur de £.ussie voyaat qui$ Tadre^se ne lui réusisissait pas» reprit bienjkôt sa diplo^natie militaire et recommença ses actes de di^poUsme ipldatesque.
Le roi , intimidé» accéda à«e fantôme de; confédération réduite à six voix, e4 fdi forcé,' €iH9me pour gak*anUr sa sincérité,, denoâiiâerjilaprimatie, à la première dignité de Pologne^, l'iiut^uff de cette ponfédér^UiM) 5 aet abbé sans: mcMrs, sans taktas, imtrigaot: subftUerAe ^oua Jbuguste iU,
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tiepuispwbliciste effironté de rambassaddur russe ; ce lut uâ tel h<Hiime qui fut appelé au premier é^èohé du royaume a][>rès la mort du priooe prî« mat» bùa ecclésiastique p citoyen faible» mais
faoAoftte»
Ce nouYeau primat n'aumil pas edceriaiiiement rassentimeat des six maréchaux de la confédëralkm»
La vîUe de Daataig » doat presque toute la po* palatioA professe la religioo reformée , menacée d'être bombardée » refusa constamment de signer laconCédération de Radomé Toutes les tilles se montraient smimées des aentimeos de la noblesse» et les catholiques eomme les protestans aspiraient^ noa à la liberté de conscience dont ik jotiissaien t , WÊêSs k la liberté cÎTole et politique , à Texèmple des Biables polonais*
La nation polonaise paraissait aToir pdur la pne» mière fois oe tîera^tat dont Its tratmix seuls for* oaent et les nationa et leurs richesses.
Ne preadraitH3n pas cette politique étrangère ^ eaiercée ipar le despotisme eztraragaat au nniieu d%iiie nation indépendante , pour un système de g3nmiiastiqiie patriotique? car le despotisme me mi-* aotooe ni ue fuges aussi il périt par «a ruse comme par sa forée , et aouvent ( et c'est sa ponftjon nié* rilëc) il est détruit par les instromens mènes dont il s'est servi.
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La diète , formée sous cette confédération de Radom, devait prononcer sur toutes les demandes de la Russie. Assiégée par des troupes , entourée de tous les dangers , en présence des soldats de l'ambassadeur russe , cette diète mémorable parut digne de représenter ia même nation que les cent soixante et douze maréchaux de la confédération s'étaient disposés à défendre. Parmi les sénateurs, les évèquesse montrèrent les plus courageux et les plus élocpiens , et manifestèrent au monde chrétien 9 dans ce moment de profanation , les sentimens du clergé polonais qui alliait toujours les vertus évangéliques avec Tamour de la liberté et de Tindépendance de son pays.
Les deux évèques Gaëtan Soltjk ^^ et Joseph Zaluski ^' parurent comme les apôtres au milieu du sénat pour défendre l'église et la patrie : ils souffrirent le martyre.
L'ambassadeur de Russie , contre toutes les lois des nations civilisées, fit arrêter ces deux prélats respectés de la nation entière et les envoya , de sa propre autorité , en Russie. Le grand général Yinceslas Rzewuski ^ montra la même énergie que les deux évêques , et mérita de partager cette barbare punition; son fils, un. des membres éloquens de la chambre des nonces , l'accompagna duis cet exil pour le consoler de n'avoir pu trouver la mort le sabre à la main.
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Le fils n'eut pas l'ame du père : il quitta bientôt cette glorieuse route pour celle des honneurs, des dignités, de la fortune. Le malheureux! la postérité ne l'aurait pas connu ; mais se rappelant son père, elle se demande aujourd'hui comment le fils d'un tel père put être mauvais citoyen ?
Ce coup d'état d'un ambassadeur révolta tous les Polonais, et fit éclater dans la capitale et dans les provinces des actes de dévouement dont l'histoire ne manquera pas de rendre compte.
Elle n'oubliera pas surtout le chancelier Zamoyski , digne descendant de ce Zamojski , que les historiens de Pologne surnomment le Grand, et qui aura toujours une place remarquable dans les annales politiques par la durée et par la nature même de l'anarchie attribuée à ses conceptions législatives.
Ce ministre rendit au roi les sceaux des États de la république ; et , menacé de saisies, de confiscations, de prison , répondit tranquillement : c Je c ne confirmerai jamais par ma signature aucune c opération tyrannique. » On le surnomma U Vertueux j on le regarda en Pologne, pour ses vertus domestiques , sa raison éclairée , son jugement sain , comme une des autorités nationales les plus respectées. La najtion où des ministres soutiennent l'honneur d'hommes d'État par la probité et le patriotisme , sacrifient des fortunes
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immenses , héritages de leurs pères, pour sauter cet honneur, qui donnent^ comme Zamoyski, la liberté à tous leurs paysans, marquant leurs jours^ sans orgueil, sans vanité, par des actions utiles^ par de bonnes œuvres, et qu'elle révère plus eQ*> core pour leurs vertus que pour leurs talens, se-» rait-elle destinée à perdre son indépendance et sa vie politique? Quel présage pour les nations de l'Europe î '
Les troupes russes, concentrées autour de Tarsovie en fermentation , calmèrent bientôt les inquiétudes de leur ambassadeur. Il crut , d'après les maximes du despotisme, que la tranquillité de la capitale assurait celle des provinces.
Il n'écouta ni la diète qui lui demandait avec énergie la liberté des sénateurs comme justice , nt même le primat son protégé, qui la lui demandait comme grâce, et se mit à exercer plus que jamais le gouvernement militaire le plus mons» trueux. Un comité de la diète fut institué pour décider sur toutes les demandes du cabinet de Pétersbourg. Présidé par l'ambassadeur russe ou par le primat qui lui était dévoué , il accorda ce que la force en délire pouvait seule demander.
Des sujets, des officiers russes attachés à la légation, obtenaient le droit d'hommes libres, de citoyens, de nobles^ pour jouir légalement des biens confisqués sur les Polonais proscrits pour
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leur courage , par la Tolonté de l'ambaasadeur qui marqaail à soa gré les tictimes comme il distribuait k mm gré leurs dépouilles.
Les cabinets de l'Europe ne pouvaient pas ignorer ce que la politique exécutait en Pologne depuis 1764* II0 devaient connaître en 1768 tous ces projets qu'une imagination enhardie par de premiers succès, guidée par Tesprit, lé senti*ment et la passion , dieta à une princesse née pour . dominer, placée à trente-quatre ans sur le trône de Pierre t' et de l'impératrice Anne*
Us devaient connaître tous ces projets, appré*cier leur influence, et les arrêter dès le com<mencement. Ainsi auraient agi des cabinets guidés par des principes stables. Au moment où me puissance osait former des projets pour en détruire une autre par la force ou la politique , les gowennemens de l'Europe se trouvaient par cela mèm^ placés sous la loi des peuplades des lorèts de l'Amendé; leur sûreté, leur existence , dépens datent du droit du plus fort ou du plus rusé.
L'impératrice Catberkie , à l'exemple de Fné^déric <pii s'occupait de laca*éation d'une monarchie et qui réussissait «i bien , voulait aussi créer des royainnes, des empire». Abandoonéei'âon nnag^Klion et i son ccmir, eUe forma» daoff les premières années de son règiie fameox, des aur ciens projets dm cabinet de Pétersbolirg;, un séÉi
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dont les motifs devaient séduire les beaux-esprits de son temps, et dont l'exécution devait étonner toutes les puissances par le développement des forces de la Russie.
Elle voulait faire cesser la domination des Turcs en Europe, pour rendre les beaux pays que ces barbares profanent au commerce , à l'industrie , à la civilisation. Les Polonais , les Grecs , les Ta* tars entraient dans ses combinaisons; mais ils n'entraient que pour leur bonheur, pour recon-, vrer leur antique liberté , et pour relever Ja Grèce , pays classique des arts et de la philosophie. Ce projet ne pouvait rencontrer aucun obstacle dans le conseil du gouvernement russe , soumis à la volonté absolue du prince, et ne connaiteant la politique que comme les autres arts de l'imagination , sous la direction des étrangers employés pour civiliser et enrichir la Russie.
L'opinion publique, la constitution du pays, les lois, les maximes de l'État, la taison natio* nale, ne pouvaient opposer en Russie aucun obstacle à l'exécution de ce projet.
- Le roi de Prusse , allié habile et complaisant , admira et appuya tout de son autorité.
Ce prince , trop philosophe pour aimer les merveilles, ne vit dans cette entreprise réussie ou manqaée qu'on moyen probable de s'agrandir au détriment de la Pologne , et de réaliser un jour
. SQB I.A POLOGBTE. , 30 7
ridée qu'il ne perdait jamais de vue depuia l'issue heureuse de l'occupatioii militaire de la Silésie , idée prëdominaote de sou ancêtre le grand électeur^ dont il se rapprochait par le caractère et le talent.
Le cabinet, de Londres, livré au système du commerce comme Frédéric à celui de l'agrandissement de sa monarchie ^ chercha dans ce moment à renouveler ses traités ayec la Russie ^ et se prêta à faciliter par mer une brillante expédition contre la Porte-Qttomane, son alliée fidèle. .
L'impératrice Catherine, à la tête d'un grand empire despotique et militaire, crut se voir, au milieu de l'Europe moderne » comme les premiers monarques des Assyriens s'étaient vus jadis au milieu de l'ancienne Asie. L'histoire doit répéter un jour à ce sujet, dans les annales de la politique européenne , ce que Tacite dit du gouvernement des empereurs , à l'occasion de la nomination de Galba par des soldats hors de Rome : t Le secret c du gouvernement de l'Europe fut découvert à « cette époque. »
L'imagination de l'homme, employée à créer ses plaisirs, son bonheur, sans écouter ni la raison, ni la nature, ruine sa santé, sa vie, et le comble de misère ; que ne fait-elle pas au milieu des peuples livrés sans aucun frein à sa domination!
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La diplomatie et l'admiaiatratîon de la s'occupaient en silenee de rezéoution de ce vaste dessein; des jeunes gens ardens, ëlevës dans l'obéissance passive , sans auenne expérience ^ inspirés par l'ambition d'une reine absolue et gêné* reuse» en surveillant les projets, aplanissaient les difficultés. Le principal ministre , adroit mata inactif» négligeait les détails, présentait des résultats favorables, et travaillait à assurer dans tous les cas son crédit et son pouvoir, quand en Pologne éclata une insurrection nouvelle.
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CHAPITRE IX
Confédération de Bar. — Guerre entre la Turquie et la . Russie y excitée par la France en 1769. — Noble conduiteduroi et du sénat. — Fautes de la confédération. — Conduite militaire des Turcs et des Russes. -^NouTelle politique de Catherine. -^Enyoi d'un nouvel ambas-» sadeur en Pologne. — La France secourt les confédérés. — Campagnes de 1770 et de 1771. — Expédition na- Taie des Russes. — Résultat de ces campagnes. — Disgrâce du duc de Choiseul , funeste à la Pologne.
La nation , depuis l'élection da nouveau roi et les excès de l'ambassade russe, se préparait à la résistance; tous les partis, animés d'un même sentiment, n'attendaient qu'un moment favorable ; mais les hommes éclairés par l'expérience du passé empêchaient toujours d'éclater. Persuadés que sans armée régulièrement organisée , sans finances , sans administration , il serait diflSicile d'improviser dans l'intérieur de leur pays une force capable de résister aux années russes soutenues par les troupes aguerries et bien disciplinées du roi de Prusse , ils cherchaient préalable-
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ment à s'assurer si Tappui des gouyememeos de l'Europe n'amènerait pas des chances plus favorables au courage et à l'énergie de la nation.
Les Turcs , ces barbares indignes de vivre sous les garanties politiques de r Europe civilisée (*), avaient déjà, en décembre 1767, forcé la Russie de signer une promesse d'évacuer la Pologne, et de la rendre à sa constitution et à ses lois.
Le cabinet de Yersailles employait toute son influence à Constantinople pour éclairer le Grand- Seigneur sur le danger qui menaçait son empire, et pour lui prouver que le sort de la Pologne était lié plus que jamais à celui de la Turquie.
La conduite du ministre français, à cette époque , envers les Turcs fut aussi sage que loya/e. Il suivit son ancien système, mais il n'oublia ni les droits de l'honneur, ni ceux de l'humanité. Instruit par des agcnsprobes, actifs, intelUgens» de tous les projets de la Russie et des moyens dont on voulait les appuyer , il présentait au divan des mémoires, lui donnait des conseils, des avertîssemens, sans jamais compromettre les Grecs des provinces turques, qu'on préparait depuis des années par des émissaires trompés ou fourbes à prendre les armes contre le despotisme ottoman.
Le ministre français montra* dans ses relations
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^irec les Turcs, les TaUrs, les Grecs, la même pradefice, la même probilë et le même respect pour la vie et le repos de l'humanité , qu'il avait mootrës arec les Polonais.
Il approuvait en Pologne ces hommes éclairés qui Toalaient retarder rinsurrection jusqu'au moment où la France , unie à la Turquie et à l'Autriche, pourrait Tappajer par son alliance et Tal* der de ses forces.
Mais quand une seule pensée, un seul sentiment domine une nation qui veut être par ellemême et ious ses propres lois ; quand une entrepriac offre une gloire certaine dans la postérité et une reconnaîssaiioe assurée dans tons les nobles eoniiv, est^ii posuhle de retarder I eiplosion? Les Polonais se trouvaent dans la situation que le célèbre secrétaire de la république de Ptorence regarde comme la plus dangereuse pour Toppres' senr 5 tous ils rougissaient de vivre sous le despotisme étranger exercé par un ambassadeur qui , jeune, étourdi, ne savait que se servir franchement de la force y et qui s'en servait tooîot^s p<mr violer les^lois de la patrie et de là i»«ison.
Quelques kraresosèrentseBioiitrei-iBâr'd, vîlïe du Paliitinat de Podolie , à vingt lieues dn Dnièster, qui sé)Mre la Pologne de la Turquie. Là, ils appelèrrat «ut armes tous les Polonais » et pro^ elarmètsent la confiédératton. Celte insurrection ,
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appuyée par la nation, devenait légale et souve^ raine, en vertu de l'antique loi ou plutôt de Tantique usage du pays. Leur chef ou plutôt leur maréchal compta bientôt sous ses ordres dix mille combattaas, courageux, mais sans aucune connaissance de la guerre. La politique infernale de b Ru&sie , de connivence avec les rois étrangers ^ avait éteint toutes les traditions militaires. Si cette première légion se fût retranchée dans une de& nombreuses positions qu'offre le Dniester, elle aurait bientôt commencé un grand ouvrage, elle aurait pu justifier glorieusement sa vocation. Attaquée, elle aurait long-temps résisté, soutenue par les renforts qui lui seraient arrivés de tous côtés ; forcée , elle aurait eu une retraite assurée sur le territoire ottoman. Mais son général, guidé par le seul instinct du courage, attendit bravement à Bar, dans une position détestable et jugée telle par tous les gens du métier , Vannée russe qui se hfltait d'arriver, pour écraser dans son origine cette formidable entreprise. Il fit tout pour prouver qu'il était digne de conduire les plus braves ; il montra que les Polonais n'avaient riea perdu de leur bravoure militaire et de : leur dévouement à la patrie dans cette oisiveté, forcée à laquelle la politique étrangère les avait condamnés pendant cinquante et ua ans. Il se retira du combat avec deux mille hommes , et vint deman-
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der un asiie au pacha de Ghoeimi Là , il ?it airiyer une antre légion » sous les ordres d'un maréchal qui, fier d'appartenir à une maison illustrée sous les rois saxons par la conduite fermé et patriotique de ses deux chefs, crut marcher sur les traces du primat Pôtocki et du général Potocki , ses aïeux, qui n'abandonnèrent pas leur parti armé contre l'élection illégale d'Auguste III, et soutinrent jusqu'à la fin de leur vie l'honneur et la dignité de leur nation.
Malheureusement la mésintelligence ne tarda pas à naître entre ces deux che&. Ils étaient de partis différens. Pulaski appartenait à cette nouvelle noblesse qui s'était élevée aux honneurs et aux dignités en flattant et en servant bassement les rois étrangers. Il devint la victime de l'orgueil aristocratique ; mais cet orgueil crut peut-être poursuivre la trahison. Pourquoi faut-il que Famour de la patrie, comme celui de la religion, soit si souvent profané par les aveugles passions des hommes l Les fils, morts au champ d'honneur, prouvèrent par leur héroïsme l'innocence de leur père. En Pologne , en Amérique , le nom de Puladci est maintenant inscrit avec honneur dans Fhistoire et sur les monumens publics, au milieu des noms de ceux qui ont défendu l'indépendance et la liberté.
Dans tous les partis, sous tous les régimes,
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SOUS tous les eiioiato , le coeur polona» bat poor la patrie ; oorrarapu » gangrené y il «'anime encore par ce aentimeot. Toute l'histoire prouve que les Polonais , indëpendans dh$ lear origîiM f libres sous les rois, organisés depuis 1674 sar le modèle des peuples de Fanti^mté ^ n'ont oooseiré leurs Tertus, leur oaraolère, au milieu de deux cents ans d'anarchie , que par l'amour de la pa» trie fortifié du désir de la gloire, de l'e^me publique. Maintenant qu'ils sont plue éolairésj que le temps et les malheurs ont augmenté leur nation des classes laborieuses» le même sentiment les anime encore , et le malheur n'a servi qu*4 les unir davantage.
L'armée des confédérés, commandés par .mi seul chef, fixa l'attentioa du divan, et le décida à se prononcer pour la guerre.
L'empereur Mustapha ^ se sentait l'esprit goer^ rier depuis que la renommée de Frédéric, sou» tenue par la diplomatie du cabinet de Berlin et prônée par tant d'écrivains , éleclrisait jusqu'aux eunuques du séraik Le sultan désirait oeimbatisre les Infidèles } mais des ministres vendus savakal toujours le calmer et le retenir dans le repos. La France , appujée des derniers éyiénemens en Pe* logne , en promettant la neutralké de l'Autriche , parvint enfin à faire déclarer la guerre à la Rus^ sie en septembre 1 768.
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Le cabinet de Pétersbotirg se vit alors dans une situation critique. Ces beaux plans qui cou** estaient à faire déborder l'Europe , l'Asie , Và£n^ que sur Goustantiûople , à insurger la Grèce, rÉgypte , à organiser les mameluks sous le re» doutable Aly-Bey , à faire flotter le pavillon rosse sur la Méditerranée, qui ne le connaissait pa^ encore, tout était suspendu, tout éebonait p«r HnitiatiTe que prenaient les Turcs en déclarant la guerre et en marchant sur la Pologne. D\an autre côté , llnsurrection polonaise s'étendait de plus en plus; le kan Crim-Guerai', adversaire aussi acharné de la Russie que Mitbridate le fut de Kome , reparaissait avec ses Tatars ; les Mu<^ sulmans de l'Asie et de l'Europe couraient aux armes avec l'enthousiasme du fanatisme.
Si le ministre français eût pu diriger cette guerre , sll eût préparé par des officiers habiles un plan défensif , calculé sur les ressources du pays ^ il aurait commencé avec les Polonais, les Turcs, les Tatars une époque heureuse dans la politiqtîe et dans la guerre. L'art, la justice, la raison auraient obtenu une éclatante victoire. Ce génie , qni ne connaît ni l'art , ni la justice , ni la raison , qui devait enfanter un jour tant de monstres^ aurait été étouflTé dans son berceau.
^ Llmpératrice , justement effirayée , tourna sa première pensée vers la Pologne. L'ambassadeur
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de Russie proposa au roi et au sénat une alliance ; mais le sénat et le roi , soutenus par l'énergie de ce parti qui depuis des années trayaillait secrètement à établir un gouvernement stable , refusèrent d'attaquer la confédération.
Cette noble résistance, ce généreux accord d un roi nommé par la Russie et poursuivi par cette même confédération, d'un sénat qui délibérait sous les bûonnettes russes, et qui avait sons les yeux l'exemple de ses devanciers proscrits et décimés pour avoir voulu résister , d'un parti qui avait tout à espérer des Russes et tout à craindre de leur vengeance ; tout cela ne prouvet-il pas quel est l'amour de la patrie chez les Polonais, quelle leur volonté d'avoir des lois à eux, un gouvernement à eux, d'être enfin peuple parmi les peuples? Cette résistance aurait dû être un trait de lumière, pour la confédération de Bar; elle aurait dû lui faire voir la possibilité d'unir toutes les forces de la nation , et de les diriger vers le même but Mais le sens pour recevoir la lumière .politique n'était pas encore déve- ' loppé dans la nation.
L'étranger qui avait travaillé avec tant de succès , depuis le commencement du xvnr siècle, à prolonger l'anarchie en Pologne , cherchait toujours à désunir les Polonais.
La diplomatie de Pétersbourg , celle de Berlin ^
iospif aient dans fe oonseil du roi, dans- celui des confédérés, de fausses espérances, tandis que les armées russes couraient d'un endroit à l'autre pour détndre des insurrections.
Le conseil des confédérés, composé de membres envoyés par les confédérations des provinces, ne représentaient bien que le sentiment et les passions qui animaient la nation. Dominé par la malheureuse idée « que la politique étrangère f sauverait enfin la Polc^e, nécessaire au bana heur et à lUquilibre de l'Europe , t il écoutait facilement toutes les insinuations de cette politique : la connaissait-il, cette politique? Les plus instruits parmi ces membres n'étaient pas les plus éclairés, éblouis de cet esprit du siècle qui admirait la philosophie de Frédéric , la législation de Catherine , sans jamais approfondir les principes de la philosophie et de la législation; ils ne Croyaient pas que des princes philosophes et législateurs pussent jamais penser à détruire une nation libre , indépendante , et qui , désorganisée par son anarchie , n'avait jamais troublé en rien le repos de ses voisins, et ils croyaient que les meilleurs conseils pouvaient leur venir des ministres ou des publieistés étrangers.
Abandonné au bon sens naturel, ce conseil aurait pu parvenir à organiser l'insurrection, à la diriger, à lui donner une administration , et avec
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rai|iArieiiee , le traranl , Faelmté , obtenir ce qoe bieniAt après obtint le congrès des Américains insiugës.
Le bon sens national, en 1754» setroota d6«* niné par Teq^rit politique àts anciens €^e€s , dea anciens R^nnains; il se laissa guider, en 1769, par cet esprit politique du xviii* siècle, qn'Ao»* guste II avait propagé dies Tartstooratie polonaise. Cet esprit, dans le pays où la raison na^tionale, les travaux administratifs, Texpérience et l'obsenration du gooTemaaient ne pouraieot pas le guider, devait produire dans une classe appelée aux affaires publiques une époque pins fv&este eucore que dans aucun autre pajs. Lucien, nous peint les sophistes qni avec nn bâton , one biffbe, un manteau, se croient philosophes, et détraisent la philosophie ; que dirait^l , s'il voyaii des hommes qui avec quelques idées , quelques phrases, quelques petite traits d'imagination, quelques vers prononcés à propos dans une lan*gue étrangère, se croient des ministres, des hommes d'État , et détruisent sans le voukw l'Eut et la patrie !
Quand le conseil de la confédération de Bar transporta son siège en Hongrie sous la demina*tion de l'Autriche , et après en Silésie sons oelle de la Prusse , il donna la Tnesure de soo e^rit politique. Quand il demanda à Jean-Jacques
Ecmaftenu» k Vihhé Mably, dw conatUulioM , i^ doQoa celle de son esprit l^dttiH
I^ii confédération de Bar restait toujours ^uns goiiT^iii^iBeiit. Soi cb^£^ miUtMre^ se tiraient des c^mbate aouv^^ot avec gloire ; ila ae b^^ttaîent ¥ail-lammeiit ; «aaia daM la pqUUqoe » daM la «égo- CJAtioo , cea bra?ea $e coadaiaaieot oonuae lea aveuglea q\\i veulent décider de la peinture*
Le traité qu'ils conclurent, le i*' mai 17691 avec la Porte*0tlOBiane f démontre combien ils forent incapables de juger leur propre situa* tiou et les intérêts , la jbrce t Tesprit de leur na* tjoo.
AvaientHbls besoin de ces cent mille Tures unis à deux cent miUo Polonais pour débarrasser leur pays de tous les ennemis « et pour reconquérir acw ancienne indépendance? Ils s'eagagèrent à nourrir ces formidables armées, quand eux-mêmes vivaient au jour le jour, sans magasins , n'ayant ni administration , ni comptabilité. P^ir faire eeaaer les ravages dea Russes , la malheureuse Pologne devait-elle être livrée aux Turcs et aux Tatars? U fallait examiner avant tout si le despotisme avait réduit la liberté à cette. nécessité fil'oheuae de se sejrvir des élrangacs*
Si raristooratie ne raisonnait pas encore , la nation, qm dqrais Auguste II travaillait plua^ s'instruisait davantage , raisonnidlt déjà. Ce traité
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fit voir à quelles tètes le gouyemement des confédérés se trouvait confié.
Les hommes éclairés , que le roi savait attirer à lui et qui formaient une opinion respectable autour des ministres et du sénat , se persuadèrent que la nation ne pourrait jamais rien espérer de négociateurs qui cédaient des provinces sans aucun droit et attiraient des batl>ares dans leur pays sans nécessité.
Ils pensèrent qu'il valait mieux supporter Tancien état de choses, et attendre des circonstances propices pour l'améliorer, que d'aller au-devant d'une nouvelle anarchie. Auraient-ils été si prononcés dans leur jugement ces honunes éclairés, s'ils n'avaient pas cru , avec tous les Polonais , à cette maxime que la Pologne nécessaire à l'exis* tence politique, à r équilibre de l'Europe, ne pou* vait jamais être partagée, et s'ils n'avaient pas espéré, d'un moment à l'autre, une occasion plus heureuse d'arriver au gouvernement régulier dont toute la nation , tous les partis leur paraissaient sentir le besoin.
Ainsi la confédération de Bar, qui avait excite l'enthousiasme de toute là nation, qui aurait pu attirer à elle le roi , le sénat et tous les ministres, perdit l'assentiment des gens éclairés et fut abandonnée entièrement à l'ignorance et à l'esprit d'aveuglement de ses chefs présomptueux.
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Le gouvernement des Turcs ne se montra' pas plus habile dans sa politique et dans ses négociations; et conduisit la guerre bien plus mal que les confédérés.
Ces Turos, qui pendant trois siècles avaient effrayé l'Europe , avaient perfectionné Tart de la guerre^ à qui on doit un. modèle des bastions, une invention des parallèles dans les tranchées , entrèrent en campagne, après 3i ans de repos, comme des hordes qui ne savent rien prévoir, rien organiser.
Les Polonais à l'ouverture de la campagne dc^ 1 'jQq leur avaient conservé la forteresse de Gho-r cim. Cette campagne aurait pu être décisive si on eût su profiter de l'inexpérience du jeune général qui commandait en chef l'armée russe , sans connaître ni les hommes, ni les lieux, ni même les premiers principes de l'art militaire.
Les Russes arrêtés devant Ghocim furent bientôt obligés de repasser le Dniester. Les Turcs s'approchèrent de la Pologne : ne devait-elle pas trembler à l'approche de ces libérateurs ! à la fin de la campagne leurs armées immenses se trouvèrent en grande partie détruites par la disette et l'indiscipline.
Les grandes armées les mieux disciplinées se dé- ' truisent d'elles-mêmes , et tendent toujours à détruire la civilisation. Pourquoi ces grandes armées?
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Les plus grands résultats que ITiistoire de la guerre nous présente n'tppartiennent-Os pas à de petites armées , à des capitaines habiles , à des peuples civilisés?
Les Russes et les Turcs prourèr^ut' dans cette eampargne que la connaissance approfondie de Tart de la guerre et de Fadministration peut seule obtenir des succès durables.
Les Russes en petit nombre , commandés par un autre général , n'auraient pas été si fortement repoussés. Les Turcs bien dirigés , soutenus par une administration , auraient encore obtenu la victoire malgré les ravages de la disette et de lindiscipline.
Les Turcs se trouvèrent an bout de huit mois de guerre dans une triste situation, et ^ le général russe eût gardé le commandement , il aurait pu attribuer à ses combinaisons , à ses mouvemens calculés , les effets de l'imprévoyance et du désordre de Tenneml.
Combien de batailles , combien de campagnes sont appréciés ainsi par les gens qui , sans connaître les premiers principes de Fart, jugent d'après le auccès seul les batailles, les armées et les généraux !
L'impératrice Gatherinemontraàcette époque, par toutes ses nouvelles dispositions en Pofc^ne et en Turquie , qu'elle savait tirer des leçons de
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l'e^péfience) et quecbes elle riraaginatioii et sa volonté pouvaient être réglées |Nir la ndson. EUe envoya en Pologne un vieil ambassadenr ^7, ccmDn déjà des Polonais par ses mœars doooes ei ses procédés honnêtes, et elle donna le commandement de l'armée contre les Turcs à un général qui s'était distingué dans la guerre de sept aûs^
L'arrivée du nouvel ambassadeur en Pologne releva l'autorité du roi » mais ne diminua en rien les forces des ceùUdérés^ La France, en levr accordant des secours, en leur faisant passer plu^ sieurs bons offièiers et d'es:celiens ingénieurs^ avait remonté la partie militaire. Lesscoitfédérés n'exposaient plus imprudemment leurs troupes dans les plaines. Us avaient des postés fortifiés^ ils exerçaient leurs soldais et concentraient daran* tage l'ensemble de leurs opérations.
Si la partie civile » si le gouvernement de la coniédéràtion avaient reçu en même temps une pareille amélioration , la Pologne aurait pu encore être sauvée. Il ne fallait que quelques hommes capables d'inspirer de la oon6ance> pour conduire les affaires à l'intérieur et à Tex*^ teneur. Us ne se seraient pas organisés en gouvememekit en Hongrie , en Btlésie ; ils seraient restés au miliem des confédérés armés, et auraient hie»t6l réuni tcrute la nation. Le mftlheui«éux préjugé de l'aristocratie polonaise , de chercher
des appuis , des conseils dans les cours , dans les cabinets et de se diriger d'après ce principe , a empêché ces hommes de paraître.
Les hommes ne manquent jamais ; ce sont les circonstances qui manquent aux hommes pour se développer.
L'empereur Mustapha, dont toute la raison était puisée dans l'Alcoran , ne pensa pas même aux causes de la destruction de ses armées , qui au* raient dû être victorieuses ; il chercha seulement à les réparer, à les rendre plus nombreuses et à leur donner un chef plus digne d'obéir à la loi du prophète. Aussi le général comte Romanzo£ ^, élevé à l'école de Munich et à celle de Frédéric, se plaça->t-il dans la .campagne de 1 770 au rang des premiers généraux de son temps. L'ordre sévère de sa souveraine lui ôta cette fois son indécision , qui tenait chez lui plutôt à la douceur du caractère qu'à la faiblesse de l'esprit. Cette glorieuse campagne produisit un grand effet en Europe; on n'oublia aucune circonstance , aucun rapprochement pour mieux faire valoir dans l'opinion les victoires de l'armée russe.
. Cette armée, sous l'impératrice Catherine, triomphait là où Pierre-le-Grand avait désespéré de la victoire ; elle prenait, mettait en cendre cette, forteresse de Bender où Charles XII avait trouvé asile.
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Les poètes, les ëcriyaios, exaltaient- à Fenvi ces triomphes ; faut-il s'ëtonner que Catherine , que le désir de leurs suffrages avait en grande partie entraînée à celte guerre , se soit laissée enivrer parées louanges, et que, sentant sa propre force, elle ait opéré dne des plus grandes catastrophes du dernier siècle ? Et n'est-on pas en droit d'en ^ter le blâme sur ces mêmes poètes, sur ces mêmes écrivains?
La campagne de 1771 ne fut pas moins heureuse. Le prince Dolgorouky força les fameuses Kgneg qui traversent llsthme de Perekop, depuis le Pont*Euxin jusqu'au Palus-Méotides.
Ce rempart fait par les Tatars , aussi célèbre que la muraille des Chinois , dont Munich avait déjà prouvé la faiblesse, fut franchi par Tannée de Catherine.
Tonte la presqu'île de Rrimée, eicepté une seule forteresse, se trouva soumise dans un mois. Le khan Sélim-Guéray alla mourir k Constant!* nople , et les Tatars mirent leur indépendance ^os la protection de la Russie.
Si la campagne de 1 770 rappelait la gloire de Pierre*le-6rand , la campagne dé 1 77 1 rappelait celle d'Ivan^Yassiliévitsdi ^^.
Llmpérairice Catherine, placée entre deux princes d'un grand caractère , soutenait bien la comparaison par la gloire de ses armes. Quand
IK
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les khans de Rasaa et d'Astrakan avaient été soumis à la fin du i5* siècle^ ta Russie orientale et le centre de l'empire se trouvèrent moins exposés aux incursions des Tatars. Quand le général Dolgorouky eut conquis la Rrimée,le dernier rejeton de ce peuple, formidable pendant tant et tant d,e générations , tomba dans la situation des Cosaques et eut à attendre le même sort. Ha9 que produisit cette gloire militaire à l'humanité^ aux peuples, à la Russie elle-même?
Le crédit publicétaitanéanti,les richessesnationalesdesséchéesdans leur source, parlesdépenses de la guerre etpar le papier-monnaie; car, c'est une chose particulière au gouvernement despotique, que sous lui , les meilleures inventions deviennent pernicieuses par l'abus qu'il se hâte d'en faire.
La peste ravageait Moskou; une horde entière de quatre cent mille Ralmouks , se retirait avec des troupes innombrables à l'autre extrémité de l'Asie, sous la dénomination de la Chine, et faisait un vaste désert du royaume d'Astrakan.
Un cosaque du Don , Pougalchef ^, échappé des. prisons, réussit sans connaissances, sans éducation, à former un parti que des troupes russes ne parvinrent à réduire qu'en joignantl'artifice à la force.
Que cette gloire militaire est trompeuse ! Ces deux belles campagnes, dues à l'expérience et aux mesures de la sagesse , ne servirent qu'à couvrir
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quelque temps aux yeux de TEurope les malheureux résultats de ces expëclitions maritimes iospirées par l'imagination et la passion, et dont rexécutioo avait été confiée à des jeunes gens tirés de leurs casernes par la fortune si souvent aveugle.
Si cette expédition eût été dirigée par la même expérience et la même sagesse qui avaient réparé les fautes dans les armées de terre, elle aurait pu produire des événemens aussi mémorables; elle n'a amené que d'affreuses calamités sur les Grecs du Péloponnèse, insurgés pour recevoir la liberté que la Russie leur avait promise; ils furent le jouet d'intrigues qui leur coûtèrent bien cher.
Quand on regarderait comme une gloire l'incendie dé la flotte turque et le passage desDatdanelles, cette gloire ne serait pas russe ; elle rejaillirait tout entière sur les o£Bciers anglais qui servaient à bord de la flotte russe. L'anglais Elphinston préparâtes brûlots, l'anglais Dugald se chargea de les conduire, les attacha lui-même au câble du vaisseau tore, et, le visage brûlé, se jeta à la nage pour regagner lesbâtimens russes ; l'anglais Greig commanda des vaisseaux qui protégèrent ces brû^ lots. Ce fut Elphinston encore qui força le pas-* sage des Dardanelles. Ces officiers anglais firent tout, et prouvèrent la part que le gouvernement anglais avait eu dans cette expédition qui a coûté
laat de larmes et de saog aux infortuoéa boo-* leYés par de si beaux seatimeos , et abandonné» avec si peu de générosité à la vengeance cruelle des Turcs. Que les Anglais reprenneot cette gloire maritime , que les étrangers reprennent la gloire politique l Toutes ces gloires n'ont produit que des malheurs et des réTohitions. Les Russes ^ tivrés à leurs propres travaux , éclairés par leur propre raison nationale, sauraient bien se civiliser eux-mêmes; ils auraient bientôt leur marine, leur politique, leurs arts, leurs sciences, et s'en serviraient pour augmenter et conserver leur bonheur, les richesses de leur pays, et non pour ruiner des nations et des peuples.
Les Polonais et les Turcs, organisés et dirigés suivant les principes de la guerre, auraient pa facilement faire échouer les plans de ces deux campagnes.
L'inexpérience du générai russe , son ignorance absolue de la science importante des positions » n'ouvraient-elles pas aux Turcs, au commencement des hostilités en 1 769^ le chemin pour attaquer la Russie au cœur de ses États? S'ils eussent laissé une partie de leurs immenses armées en présence de l'ennemi découragé et pressé du côté de la Pologne par les troupes des confédérés, et s'ils eussent marché avec leurs soldats • d'éUtc par Bender, et la nouvelle Servie vers Kiow
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sur le Borystfaène y ils auraient pu finir glorien*aenient la guerre. Les années rasses en Turquie et en Pologne auraient été forcées par ce mou^ Tement de quitter leurs positions , et de marcher pour la défense de leur propre pays. Les Polo-^ nak, ne craignant plus rentrée des Turcs en Pirfegne , lei aidaient aidés par tous les moyens^ animaient pôursuiti les Russes jusqu'à leurs frdn^ tières attaquées par les Ottomans pour la première fins.
Que seraient donc derenus tons ces projets menreilleux de conquêtes exécutés par terre et par mer pour le bien de l'humanité et pour les fTùgrèê dé la citilUaiion? Échoués, ils auraient laiisë sans doute encore TEurope dans TiHusion ; couronnés du succès , ils ont prouvé ce ijats Thu^ manké et la civilisation peuvent espérer du 46$po« liAme, de ses victoires , et des succès de sa po^ litiique.
Les Gi^s devaient souffrir pour la liberté ; le9 Tatars devaient perdre leur indépendance; les Polonais devaient être privés de leur patrie* Ces grandes calamités déposeront toujours contre cette politique qui , transportée dans le Nord , a fait plus de ravages dans le xviii* siècle que la famine , la peste et la guerre.
Les Turcs furent vaincus par les armes de la Russie plus que par sa politique. Les campagnes
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de 1770 et de 1771 leur ont ôté tout espoir de résister et d'arrêter l'influeuce du cabinet de Pétersbpurg en Pologne.
Les confédërés 4e Bar » privés des secours de la Porte , se trouvèrent en même temps presque délaissés par la France. Le ministre , qui pendant dix ans rétablissait avec un rare talent l'ancien système du cabinet de Versailles, eheitîhait k l'appuyer sur lés conventions jurées, et se prononçait hautement pour l'indépendance de la Pologne 9 se trouva disgracié par une de ces petites cabales do palais que son beau caractère ne savait point déjouer ^^. Le duc de Ghoiseul éloignait de ses calculs ces passions basses, ces intérêts vils que la diplomatie commença à prendre en considération à l'époque de 175&
Il perdit sa place, et la monarchie française un ministre qui aurait soutenu sa dignité dans le Nord comme dans le Midi, au moment qui décidait la ruine de l'édifice politique de l'Europe.
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CHAPITRE X
Politique des prinoes qui se sont partagé la Pologne. — Frédéric II, — • Joseph II. — Gatlieriae II. -— Marie- Tbérèie.
Les confédérés, abandonnés par la France , auraient pu encore résister avec leur courage aux forces de Ja Russie; mais pouvaient-ils résister , avec l'innocence primitive de leur étal social, à la politique astucieuse de leurs voisins?
Depuis 1 764 jusqu'en 1 772 , le cabinet de Berlin ne perdit pas un seul instant de vue les Polonais, et il occupait toute sa diplomatie, tantôt aussi profonde que celle du moyen-âge, et tantôt aussi minutieuse que celle de Kaunitz , à faciliter le projet qu'il gardait secret depuis Theureuse issue de l'occupation de la Silésie , d'agrandir là monarchie prussienne à leurs dépens.
L'idée de violer les droits les plus sacrés des nations et les principes les plus révérés de la morale publique, pour agrandir et consolider une
^a ESSAI ilISTOaiQOB BT POUTIQUE
monarchie, est une des idées nouvelles qu'aucune raison nationale ne peut excuser et qu'aucun sentiment social ^ne dut approuver dans le zviii* siècle.
L'esprit et le talent, guidés par une sage politique , ne bâtiront jamais sur des principes destructeurs; ils suivront dans les travaux politiques la marche des autres sciences humaines.
Le cabkiet de Berlin a montré beaucoup de talent , beaucoup d'adresse et beaucoup d'esprit pour conduire son projet à maturité , et pour décider le premier partage de la nation polonaise, indépendante depuis Torigine de l'Europe moderne, appuyée sur tons lea Iraîtéa, toutes les conventions, tous les droits qui garantissent l'exil tence des nations, des peuples et des fanuBeo^ trois fois plus nombi^uae que la Prusse , fonoMut d'un seul et même peuple un des plus puiaaans États de l'Europe , long-temps suEeraiaie , bienfaisante , j liste et loyale des marquia de Brandebourg.
Ce projet, contraire aux maximes de tous les cabinets de TEurope , était contraire aux systèmes et aux intérêts des puissances qui devaient contribuer à son exécution. Si une nation peut être partagée , toutes peuvent l'être ; le droit du plus fort ou du plus habile remplace le droit des nations> et c'en est fait de la politique et des gouvernemeflES.
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L'Autriche > à peiae sortie de la gaerre 4e sept fUM » entrant dans l'aUiaace de la Prusse pont envahir lia Pologne , jnstiiait rentahissement de la Silésie> exposait tontes tes provinces 4e sa domination an mime sort , et lëgaliMit les noe- Yeanx moyens d'agrandissement du roi de Prusse , devenu depuis 1756 le dangereux rival de TEmpire. La Pologne lui inspirait jadis des craintes snr la Hongrie, sur la Bohême; mais depuis , j[iaralysée par la poHtic(ue étrangère , elle lut servait à contenir» à diriger la Russie» et pouvait Taidei* à se rendre d^ns le Nord pins puissante que la Rmsie et là Prosse. Ainsi TAutriche » en s'alliant avec la Prosie , agnsait contre ses anciens principes.
La cour de Pétersbourg , consentant au paiv> tage de la Pologne, laissait voir combien était illusoire cette garantie à la faveur de laquelle Pierre I*' avait établi son influence en^ Pologne ; elle admettait la Prusse et TAuilriche à partager cette influence qu'elle conservait seule depuis 1719; elle rendait le roi de Prusse ari>itre de la politique 5 en même temps qu'elle le rendait plus fort et par l'amélioration de sa Irontière du côté de la Russie , et par les provinces polonaises» qui oon-senleuient augmrentèrent le tei^ritoire et la population de sa nouvelle monarchie , mais en-^ Gore les sources de ses richesses.
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La cour de Pétersbourg , comme celle de Vienne , oe cuirait dooc pas de vrais principes politiques en signant le partage de la Pologne.
Quelle £ut donc la caose d'un si grand événemeat? Gomment TAutriche et la Russie se trou«vèrent-ellas entraînées à faire un pacte contraire à la politique de l'Europe/ et contraire à leurs propres systèmes?
La cause se trouve dans cette politique arlR^ traire» qui n'est pas fondée sur les véritables iutérets des nations, et qui est abandonnée tout entière à la volonté du maître. Quand la justice et l'ordre dans l'intérieur des États dépendent d'un homme et de sa volonté^ la vie et la propriété des particuliers ne sont pas mieux garanties par les instîtqtions que rexi3tence et le territoire des nations ne le sont aujourd'hui par les traités.
Dans le moyen>âge , les gouvernemens ^ comme les peuples , manquaient de bonne foi et d'équité; et les rois, cpmme les sujets, ne se faisaient faute de brigandages et de larcins.
Le temps enfanta des lois civiles qui, en établissant l'ordre dans la société , amélipra les. membres de cette société ; mais les gouvernemens res-. tèrent au-dessus des lois. A cela deux causes: d'abord le droit divin sur lequel ils se fondèrent avec l'aide de la religion ; ensuite le pouvoir militaire , que les rois se sont réservé.
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l4a politique cooaista 4 r donner la force nécesss^ireà un homme pour, en gouverner des millions d'autres; mais elle s'occupa seulement de maintenir les rxxLs,, .d'auganenter^ leur puissance, et non pas de leur former des intelligences j^gàles à leur pouvoir^ et de venir au fiCKHHirs de la nature, qui donne rarement aux homtne^ Içjs talenei et le caratct^re nécessaires pour gouverner leurs se(i(|>lable/s..Aiqsi la science politique ne se \>9ss^ pas sur la morale, et laissa le champ libre aux pejLites comme ai;ix grandes passions.. ; , . ; Jiçs go.uy^nemenS) .prëoceup^ seulement de la force > ne donnèrent rien à l'expérience et, à robsjervation^ ils ne rédnisirent pas. la science à des lois fixes ; ils ne se formèrent pa3 une raisou politique.
D'un autre côté^ les sujets s'aperçurent des fautes des gouveroemens; et comme sous l'abri des^lois civiles ils exercèrent leur intelligence dans l'industrie et le commerce. , ils parvinrent à avoir un instinct merveilleux pour juger la copdqite de ceux qui les gouvernaient. C'est alors que se forma une raison politique nationale; c'est alors que naquit l'opinion publique.
Elle eut d'abord peu d'influence sur Ja politique extérieure , même dans les pays où les relations étendues de l'industrie et du commerce lui fournissaient plus de lumières.
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La pcflilique extëiiebre se maintint s<md lé hùvt^ clier de la forée , hors la portée de 1 opinion , grâce à la diplomatie, qui est à la politiqàe ce qo'un nanvais s^fBtème de procédure est aux lots civiles'.
heë gonrernemetis gênés , froissés dam Tinté-» rieur par l'opinion , cherchèrent à satisfaire leur ambkion à rextérieur ; ils cherchaient la gloire » pour éblouir de son éclat cette ptâssai^ce nais^ santé.
La Russie, èortant à peine dé cette barbarie qui a suiri la destruction du Bas-Empire , de même que la barbarie du Midi a suivi la destruction de Tempire romain, se trouva' sous le despotisme d'un prince animé du génie de la gloire.
Ce prince commença par de grands refera, s'obstina à résbter, imita Tart de Son vainqdeur , et Suit par de grands succès. Émerveillé de la science de la destruction , il s'en servit pour organiser son despotisnie, et la Russie comméAfCa sa civilisation sous le régime militaire, comtfrà le niidi de l'Europe avait comâiencé la sienne sous le régime féodal.
Dès ce moment la Russie resseétbla à une vaste forêt, cultivée pour fournir les outils et pour entretenir le feu de la guerre.
La guerre parut devenir l'unique objet du gouvernement; il ne protégeait que les arts, que
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les hommes propres à en avancer les travaux.
La politique , déouée de morale » fui le premier art que des êtres avides dé fortuue , accourus de toutes cootrées» s'empressèrent d'apporter et d inoculer à ce gouvernement naissant.
Ces hommes iraient de même au milieu des sauvages de TAmérique, pour leur apprendre à détruire y à tromper leurs semblables avec plus d'art» s'ils y trouvaient des récompenses et des honneurs.
La Russie devint bientôt formidable dans le Nord ; elle écrasa la Suède et éclipsa la gloire de ses rois célèbres* Elle s'empara de la Pologne, par ce système de rmes de guerre ^ cette politique du gouvernement militaire , qui de sa nature doit tendre à détruire, et ne peut respecter ni les opinions , ni les seatimens , ni les lois qui conservent les nations. Elle annonça hautement ses prétentions sur la Turquie , comme ses droits à la suc-* cession du Bas-Empire.
L'Autriche favorisa long*temps toutes ces vues, dirigées contre les alliés de la France, et crut long-temps l'alliance intime avec la Russie utile k ses intérêts, nécessaire à son système politique^ & sa domination, à sa sûreté en Allemagne, en Bohême et en Hongrie.
La France employa rarement des moyens din vects pour défendve la Suède, la Pologne^ la Tuv*
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quie ; elle les défendit par des négociations ; mais ses négociations earent rarement cet ensemble qui conviendrait à un système politique bien ordonné, bien dirigé. Quand Talliance de 1 756 avec rAutricfae dénatura ce système , la France ne sut pas 9 souvent même ne put pas faire valoir ses forces immenses qui auraient certes réprimé ces puissances militaires.
L'Angleterre ne s'occupa en Europe, depuis le traité d'Utrecht, que de commerce; regarda la Russie comme une mine mercantile à exploiter, et se forma, pour sa politique continentale, des préjugés contraires à ses lumières, à sa civilisation, à ses finances et surtout aux intérêts de son gouvernement , comme le temps le démontre tous les jours davantage. La Russie, favorisée par les systèmes politiques mal combinés et encore plus mal exécutés des grandes puissances de l'Europe, arriva facilement à de grands succès, à une grande gloire.
Elle avait imité les autres, elle fut imitée à son tour.
Quand il n'y a que des systèmes et aucun principe puisé dans la nature sociale pour les juger, le système qui réussit, qui conduit à cette gloire, aussi fausse et souvent plus funeste que ce système même , doit naturelliçment paraître le meilleur aux hommes élevés dans des systèmes et
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exaltés par le pouvoir, dont ils n'ont pas en eux la mesure naturelle et hors d'eux le guide sûr.
La politique du Nord^changea; les gouvernémens cherchaient à soumettre l'opinion des classes laborieuses, qui devenait partout une puissance, et ils affectaient en conséquence de ne regarder lespeuples que comme m/iff^r^pr«mf^a,indispensable à quiconque veut s'organiser militairement.
Les uns voulaient se mettre au niveau de la Russie qui, forte de son état militaire et plus en-core de sa renommée, entrait dans toutes les affaires : les autres espéraient, par les cnèmes moyens, arriver un jour à la même fortune.
La Prusse profita le mieux de l'exemple de la Russie. Son gouvernement , presque despotique , employa tous ses moyens^ pour avoir une grande force militaire. Avec une armée nombreuse, bien disciplinée , avec un trésor pour l'entretenir dans le temps de guerre , Frédéric n'attendait qu'un moment favorable pour tenter fortune. Quand il commença à régner, il se sentit destiné à relever la royauté dans sa race, et à être placé à côté du grand électeur.
Il entra aussitôt en guerre, fut heureux, et commença à fonder sa monarchie en Europe, de même que Pierre I*' y avait fondé son empire.
S'il chercha , en homme habile , k adapter le
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régime militaire à l'état de la ctriUsation de sod peuple, il n'eut dans sa politique extérieure qu'un seul prinoipe, qu^on seul but, celui d'édifier la monarchie prussienne et de la rendre une de» premières et <^s plus puissantes de l'Europe.
Frédéric rencontra deis obstacles , et dans les principes qui dirigeaient les consciences des hommes , et dans ceux qui dirigeaient les cabinets des princes. Élève de cette philosophie qui juge les principes dans le sens absolu i sans chercher ayant à en connaître l'origine et tous les rapports , et qui attaque tantôt avec la force, tantôt avec l'adresse les institutions qu'elle juge contraires à la dignité de l'espèce humaine , il conserva toujours peu de respect pour tous ces vieux principes sur lesquels reposaient pourt^ycit toos les vieux trônes.
L'opinion de son siècle , dont il admirait l'esprit, dirigée phis par les écoles des écrivains que par les doctrines religieuse^ que par les systèmes politiques^ lui parut la seule puissance à ménager. Courtisan délié de cette puissance,, il fit ce que font les courtisans, il ne pensa pas que cette puissance fut la même qui devait bientôt anéantir tout l'édifice moderne du despotbme, de la monarchie universelle, semblable à un fleuve qui roule td^ours, disparaît quelquefois pour mi--
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ner, et reparaît ensuite pour détruire et bouleverser.
La Tëritàble philosophie sociate^ qui peut eotiipler parmi ses élèTés des rois chiets des peuples et des nàtioils, oiai^' qui n'ëcltiré jamaiis de sa lumière pure ai ieff desposles, nfies tyrans, ni les esclaves, aurait appris à Frëdëric la natiire de! son siècle et telle de cette . opinion qu'il croyait trompeir, <|u«nd il n'en était qu'on ouvrier, et quand il ne travaillait que pour rendre de plus en plus soû autorité imposante.
Et pourtant J'art de métiager l'opinion de son siècle fut admiré dans Frédéric! Prince protestant, il devint le héros de l'Europe , mai^ en soutenant les chefs de, l'opinion ligués pour attaquer les anciennes hiérarchies; et non comme Louis XIY , en relevant 9vec franchise et dignité les institutions monarchiques, et en jetant l'éclat de son règne sur le. despotisme et sur ses formes.
Ces deux héros de l'Eu^^ope , étudiés sous ce point de vue, pourraient apprendre aux hommes d'état la nature et la puissance de l'opinion des deux siècles.
Frédéric Wi favorisé jpar l'opinion, soutenu par la force de son gouvernement militaire, se regarda comme au-dessus de tous ces systèmes et de tous tes traités qui avaient garanti jusqu'à
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son temps U$ droits politiques parmi les oa* lions civilisées.
Il eut, comme Louis XIY » parmi les princes ses coBttmporainSy des admirateurs qui crojaient, en Timitant, augmenter leurs pouvoirs, rendre leur autorité pl«s des'p&lique et arriver à la gloire.
Joseph n^^, qui n'avait pas imité le régime militaire et la politique de la Russie, (ut fier de suivre les traces d'un roi qui , pour ses travaux destructeurs de la guerre et de la politique, recevait le titre de grand parmi les rois , de philosophe parmi les écrivains.
Joseph et Catherine suivirent la même marche pour obtenir les mêmes faveurs de l'opinion; elle les accordait ces faveurs , mais plus elle accordait aux puissans de la terre , plus elle-même elle devenait puissante.
On lui promettait d'être juste, humain, raisonnable, de suivre ses lois, fixes comme celles de l'Éternel; elle publiait ces promesses, et les commentait pour motiver toutes les faveurs qu'elle accordait.
,, Elle distribuait la i^loire, préconisait Ja grandeur, déclarait que la raison nationale ^politique se levait sur tous les horizons, pour éclairer la nature fociale et faire apprécier s^u juste tous
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ce« météores qui par leur fausse Inmière éga* raient l'esprit des princes el de leurs sujets; elle savait Jkie» que cette raison aeadrait un jour plus hideux, plus faible le despotisme débarrassé de ses aooiennes lonnes , et qui n'en, prenait de nou^ velles que pour ftrbmper» pour opprimer toujours, et non pour inspirer la confiance et pour obéir francheniént il l'influence du siècle.
Joseph et Catherine , à la tète de deux grandes puissances militaires dans le Nord^ en rendant hommage à l'opinion soulevée oottre tous les genres de despotisme «voulaient, paraître les réformateurs des anciens systèmes ^ irpulaient être les législateurs de leurs penples. .
' Exaltés par leur situation , par Je sentiment de la foroe puètifue^ guidés par leur intelligence naturelle, loujours débile si b raison publique résultat de l'expérience et de l'observation ne la fortifie, et si une éducation analogue aux cîrccnstimoea.de la vie ne l'étend, ils pe pouvaient €fÊ» détruire et commencer ces longues séries de deatracition que le deapotisme parcourt jus-, qu'à sa propre'^t .^tièrie destruction.
Frédéric iravaiUait à i^raodir,t'à .recp;istruife te mo nardi^îe pj(u^ei)no; vidis-jl travai^ait pli^ eàcore^^étniiAefJa politicpie^n'ét^^ pase^ccrre, soumise à t'obcrqfnuition , ^ l'^s^périenoe,. fifvf^jt, ]^s dneovdijd^s pqqçipfbs pps^^^, ,fQrp)ai^..pp)Çpf;^
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un art basé presque enUèrement sur des con^ ven tiens arbitraires et non sur une science fondée sur la nature des hommes réunis en société, sur les intérèls, les besoins des peuples et sur ceux des nations civilisées. La raison poUtique n'éclab* rait pas encore let princes les pins éclairés. Frédéric, chef absolu d'un goiiTernement militaire, ne devait pas sentir toute rinflnencô de la force morale , ni connaître ses rappor4;s avec cette même opinion qu'il encensait ; il fellait peut-être du génie pour le deviner^ et ce génie qu'il fallait ne s'est encore jamais alliée avec celui de la guerre*
Frédéric , pour former sa oMMiarchie , travaillait à anéantir la nation polonaise. Il cherchait à détruire les droits des peuples, des nations sur lesquels reposent toutes les sociétés, tous les États , toutes les monarchies sans lesquels la na^ ture tùciale périlt pour faire place à la nature sauvage.
La raison naturelle, le sens commun po/t/ifci^ n'fturaient'^ik pu démontrer toutes les funestes conséquences de cette entreprise? Quand les dieux , dit un anôien , Condamnaient un peuple à Vesdiavage , à la mort , ils \\A ôtaient avant la rai- $6n.: La main de.Dieti ne paraît-elle pas dans cette entreprise aveugle? Si Frédéric tentait de s'ei»parer de la Pologne par la force, il aurait au moins fait valoir un droit, celui du plus fort, il
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feLuraî^ iiispûré'att knoins ua sentiment , delui delà leri^mr. . •. ■ u
uJl savait qaStio'ai^vefait paa à son hut par la forèe^iet UsaiTaitqise roptâion ferait jàslicé de son eintk^prâe; mais.ilpbursDÎvaktotaîouré ce quilre^ gardait comme sa destinée'; U se croyait ayant tout le oréaCeurde sa.niMiârchieL. Persuadé que tout i^onsislait & obtenir 'Ot que la fért'e saurait -gar-jder ce >que l'efljpit et • l'adresse auraient .su . gay gner, - il* employa ract de négocier. Il se ^ rendit dans cet art. pkiS' littbiLe. éocore que dans cffkii ^ méniger Fcipinraa;'ipie dai» celui deila gUerrei •;«. •;. '.
li le perfectitana eet> art et' ae moptra,. en l'exerçant ,.le"nloiiis sofiipule«ii)peuit«6lve de toms les princes de la)n)6havc^ie ipodernf . 11 pstnrint avec 4e temps<y eo prafiliabt de^touliesJea.circbu- ^tancesv àfeirê'B|fréer)k>n pnajetÀ rAutrîcbe et à yi'entralDetf te^Anqsie. '• ' n'/i'i "1; i i > - .:i
» L'èmfiereur itoaeph , * • accton^ikgné- du prince Ku^hilav se iiendit(à'riinfplationjde'Fnédéric,'ea
t7^^<au canpd\&v«ilutîonijLà,^ltraité comme lia jeuèe. .béroa ^sfciné! à . soutelnr la grandeur dé «a inaisM iet)la gloÎDè tàîlitaire de pon siècle,: il. sq laîssa>£9citftmflntfpei*s«|der iqnéîle partage deia Pologne ne;nlii0aften rien vtrii ai cette grahdeon^ ni à cette gloÎTQjiii'': .• m . 'lur')*- , . . i. • !
• Le I pfenlie^ «minisfete ^ ém i cabinet * de nYieniie ,
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oombèié d'élogea,' 'écouta fm orabtemeiit le piojet
du griod roi qni paraissait le regarder toni&c
e «Q poKti^ei et coiaaiie db hoiriiDe
itIssieolicaptiôosawuent.pinS' fmt «bas
de' sept ans que les luaoœuvffea eli le
Dudeste Landon. :
' Joseph et KaAnltà reUMumèraal «Yieuie,
pleins d'admÏTatioa pogr :1e roi ^ de Priutoe; ilt
Toalarebt'inapàreff leur sentimeat i l'impératiioe
Harie-Thérèaé,' maïs oetoa prineeEse aTait oettc
eoosciencc poétique, fetreiîgîeuse 4|ui ganLalis-
•ait autrefois lea fijSuplcscDiiftae.ia wolaÀtâ'iAes
princes; celte princesse était trop pûnélréedoB
ancieofl principes' qui foroiMeaArenèDnf )« base
des mouBMifaJess pour s«; pas seidéâdr.de.Frvdé'^
rioetdesaphtktiophietwUttque;' ■\ ; •
• L'oirgutfl. .de MaHehThëràs^c'fioatenu par sa canseiJeBOci/abKdifMwfjableiBe^vréaMlléiiuHbobaruiesde l'esprit de Frédcric,.fll'f«Itaafcift'atir'iaYar ntfeé;>iuaift Mu><61»iei.jK)ii dt|«sirei(i«>'afiB&àbce surent pbttilant p«u! jd^xw lébtàhiAeo s* politîi|uè al' oakKr> àarnaligLOnitlIailiei^'niiïincse. ooawktît eafiti àiajbabac,:;tantMitiMiil«aidnîta<iùbircAsiet peliticjUe»» .une>parftie dcilà Pologile ài£H>états>.et accéda ji cette allia^a-j'qnfeiptiiieiéfkiqaauiéf Ittorable-i dans .llustoira-deit lai poltlnqao canine dans celle du système monarchique',: ji ' ' > ni ''lje»|A-i»fae idflj£auaâbz-a«ailiiHiok6>ta->lnitiiide
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Westphalie par sa célèbre négociation de 1756^ et il a déchiré lous les traités par la fauneuse transaction sur la Pologne. Sous ce point de yue son nom doit être immortel.
I • t fl • « «
CHAPITRE XI
Catherioe sollicitée d'accéder à ia ligue contre la Pologne. — Elle s*j refuse. — Conduite des confédérés. — Leurs fautes. — EnlèTement du roi de Pologne. — Premier partage en 177a.
Frédéric , après s'être assuré des bonnes dispositions du cabinet d'Autriclie , chercha à sonder celles du cabinet de Russie. Il envoya en 1770 le prince Henri son frère , fidèle compagnon de sa gloire militaire , à Pétersbourg, pour remplir cette commission délicate. L'impératrice Catherine, en guerre avec les Turcs, en guerre avec les Polonais, reçut l'illustre messager avec politesse, récouta avec grâce, mais se détermina à employer tous les moyens pour faire échouer le projet du roi de Prusse.
Cette princesse suivait la politique de Pierre I*' ; elle voulait paralyser les forces des Polonais, détruire leur esprit guerrier, diriger leur anarchie ; mais elle avait trop de sçns politique pour ne pas
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nfjQfs toQt «a ({ue k ftussie :perdr«ît si. elle coo^entait fku partage de la^ Pplogaer
Les Polonais, étrangers, am^secret^ 4e la ppiV tique ^ igporaieAt; les bornes é/d cette,g^iinti^^ qui serT^it.ea.Ëurppe^ 4^.tjlLi:f( au cabinet de Pétersbç^g^poçir se in^f^r de leiirs, affaires; mais tous iét^iept peraïad^^ue laBusaie', en vçrtu^eçe^e gai:a(pti^, ^TaittCpnfi;a!Qté'^u.inoin^ un d^voif jB^r Sir/k ^,ce^wi.d^,lf Sif|4feiB^« .4;pi4reiQU^fiQissançe qui voud^^î^^abwer de Tétai de £a^Jbe$se où on l^j'fteip^ait,^.d0ssçià.; ..i .:, ,,.. . ,i .., ....,; .j.
Le garant qui leseùtiHy^és lf^,ur eqt parure^ sgpf l^ler ^: un gacdi^p :q{|i wm^lt^^ Sfm 4éspoi , à,,i;|nç.4en^ueHe q^ a|)4ndopuf|?ait ççn poÉtfi]^.^
W» géM/çrai qui Jifr^ail;son.;um^>M .,
.,^(1^^. .politique, de, Imp^ati^' Cat^Aidcie wt d'A^ti?ç^ iHioti^ ;.;^i^/e|le se tT^uvai appuyée çf^e Sfff^ pf^,de:^f]p£Af^ qw»i4«**iQW quç J^iDïQMle etfilTtf^Beur.jdict^nt .ai)]( Poloj^^i^- J^nbaqi^
..M.4^i<S>fMdj^;M4i^W<fl')lW^ d*s.,%KR fytffi dfl»A«^flf^liMqj^f dwj|w*its.prwms'-40f «>n «i^fffefit
k^W^* 4î,Ç(»4Sf|}iy|^ide,»^.iHWW».pf>row^
4^ff/«f^4k s'Â!ft'PflûifmifU^âo^E#^^
yi^M^ prqA#e«i» ^'jil nP'^r^AoïQVMIidQpaft laii^irti]», il recommande Thypocrisie.
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Qvté âevienèréent les soétëfés eiviliséèï, les armées disciplinée» , SftDs la morale publique > sab& Ilidiiiieuf ildrional !
La tiiàftieiirétise l^logne, plongée dans Vànatcbië , abtm^ par les gâeii^s bifiies , ttctimé dé la politique de ^s voisins , restait tranquille su^ son existence, q^jaiid le pltt^ grand prince de son temps , fort de ^ réputation milttàîre et d^une ahnée imîkiètisé , employait taiit d'îatt pour décidèi^ * r Autriche et la Russie i exécuter sur elle un acte que les lois de la paix , comme celles dé la giiëiM , ^dndamuaiéht ^gàle^én t ''9 lesf cbniédérës deBar etiàsent suit! tin plan milibiire et 'polhiqtie calculé d'aprè» les cit*constances intérieures et eitérfetires , tout t^ ^M, if^puyé'ide fèmt de forcé» aurait pu eliftore ééh6tÉei*$ m&b'tÎTrés entièrement ci Tinfltiéfaée étrangère , les Utti <5royaiefft^ que rAutriche sln^ t^i^ssait à leurs succès, p*ce que TAutridhe, pôhr mieux les suî*véiH«T, péiir kttfrer leur ak^ettt, leur assurait sa neutralité ; les autres ée persuadifiènt ^ ta Phisfse • ^jKÂé^it' leiii! iodépendëâeé ,1 <pat<^ ' qtr'^llb 'éèMtaH' ïékïYé plainte^ , l^ur vendait ^§ batioM ; âé§ îMïMiOts , et '^cèoi^ ''dtfità'leur gdufeMeinélit; idtapâbied^ gMitisr^ ^ër, d^»dmiâMré^ fiM^pfàlyte men^W dé dili^'le
dclUl'âlgc! de là*hëiik!nil*iiW à^lë îà teSéhett éli ^të-
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^ie: tdU6 p^eosatteot' ^e la Russie sente était ié véritable ennemi de leur patrie.
' ^ Aussi qmod le biiiiàet dé Fétersboorg , éotairé 6ur Isrmoiliraiw^^tiqae ; sur Iff oôndltfee iViaëti^ lëë dp isefe ^eivs> drangea de> sysvènië^ eheMAia àpacifier 1» F«46giie et à détobi^er aiâkî tè ptW^ jet do; dflbinel de Bertin, il irôuya les Pblodais Inacc^iisibles à ses doureties pi»^ositic/ii^' et à toutes tses eonfideiieeb surleuii'sottfottiK Qtié h despotisme ne profite-t-il de cette leçen ! II Ver-^ rtiit que kw jilstt^iiieDS de sa ^\oùié le détruisent enimtlaie 4)eiap« qu-ifedëCMisent ses victimes.
■' «Si tfat Amsie avait eu d'aulnes mhii^f^^ , é'^ii^ IrssaoïlHissaéetarsreft ^Potogne; si tSÈt^ ^bdtfame éiraogep à* sk dolmiMittoa' tùvamt atlx^ ffetiplëè evrilisés^iconsmelÀ Vbnknattité ^ si ubodlottél- Dt^^ ifitflèb ii'«&t paB4édrâa<>Féwk ainhéeii èfèfffalâAii^ ooop^ le» hués: aoc bôttfédévés pr)^ iMèf l^i dddi^ bots^ en wndMt'bhK'Vrasse d«5 pr)sôti«Aeké'pd-L tenais^ sL toub l^'^émérmh^' UfQ%iië^^ bffiolëi^ sopjripBvs eùflBenIreteëiDibléati comtie>deiHoiaaâ^ Kof ei i'céifaiL*)qui,' i Mm e(teBipleiy>iiabptscttiletfit lepr9')npdksijcf^')t;bërdbaâdèt «itMéoirbriicis' àtiilèb «le leufipojérria R«sâe'eâ«>fâb^' ftlieàiff{MÉhittadë abit Qoniédériis . que Fiofeé^ét ioL^ > ené patrie •,' dafis ie^uHxmni^ dauiitiiidaittriiéioDdes^Potonais siftuf k ^^adbtie^^pfyqé'ilm'y/avant c^e^e moyen pmti
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empêcher. ce partage; ooavieiiM . déjà «ntre la Prusse et TAutriche.
l^ pQ^oais^ tantide fois, trompés^ taftt de fois outragéS'4a«i$ tont 00 qui jkw était Je.plus saci^é et |eiplus/cher, demientHls ae fier plutôt a^^ ^parolqs cU |>fâx .dies iios* qu'aux. insiaaaiioQs di^a autres? JL.fea:P0ufédi&rés unis Awaient p«i^ m se fiautqua leur courage » n'écoutant que cesaiot d|éFouemi^A^ des oqsurs 1 poloo^ia pour la-patrie » réussir eaçore. ■..>.:.
u: JMI,^, Içi iteiii^St d'épreuves ja 'était' pas fini : la iiatio^.q tét^ijt paf enOjpnsdéfiroinpéfiîSur eaftie politiq:ue qi^^pM^MÎtiseâ ionceâ coninie;Éb rauon. I Qllwdi(^s:in^lbe.i«ceqpL aonfédérés, abandon-*. néSjà^^xrinêiMft» M fOûm»okiYOu d espéraocè qpie.dws r.uniQq4<)tioiiS;l0S: PolaAaia^ .leur goû^ yi?m€llnwt à iXescfae0^^iaéA»t paries léoKseik^
lihFM|lJ^l^fi)^>«a9ii^¥Mdii'9<dé^ SkaaiibE towskj^ 4i^Qlui die 4a couroittieL deîPdagie ^ clama riirttrvè^ae^ Jba {lartie ^dè iamatio ohée 4li';kKH!:ett:>aiia: teisàstan»^ ^qui*) jusqu'ir ce fftotnmifeiwiaifc k eaoire qHe ta nonfédération était dirigée ^kride fidièles aUiéaitle Ja république, qui hi)aoiHeos^b9;if»iidtidii^s>vf)ottB.p<Hir;lfr succès tfe smiarjoito^ al*eoklaitj6acnre;mi:infltaUt'&urorable ppiir 4eijôii>drelÀ;«Uie de» toutes. les ifofoes»: de %9iHf ink wQlontéide là nationiî Vrappéo'de cette mesure que le temps et les circonstances ren-
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daifeni: si impitidénte , elle commença à songer ft» la paix, à finir les calamités de la guerre, qui, condoittf par des conseils pervers, Yie lui promet-* tait ^de de nouvelles calamités.
• • Si lés x;onf!édérés , par leur courage et des ftrîts militaires' adtùirablés, se sôntéharrent toujours dans ^opinion delti nation, leur g6uTerileihen% par son iriexpërîétiôéVpar des acte^ ih*ëfléchfs , continuait à affaiblir de plus en plus leur parti.
Le roi fat enleré au sein de Varsovie**, au miiieu d'one nombreuse garnison, par des bravée qui surent s'introduire dans la capitale et exéctxter cette opération de partisans, unique peutêtre dans les annales de la guerre.
ïh bnt accompli bien d'antres actions , qui prouvent ce qu'un gouvernement sensé , indépendant de la politique étrangère, aurait pu faire ei^ Pologne à cette époque , ce qu'un gouvernement sensé , instruit par l'expérience et laborieux aurait pu y accomplir à toutes les époques pour le sdut de la patrie.
' Ces bommes intrépides s'étaient emparés du roi pouf le conduire, vif ou mort , suivant leur ordre ; au lieu destiné. Emportés par l^ fanatisme, ils jurèrent de ne pas reconnaître ce roi ; mais quand, poursuivis, ils se virent forcés d'ôter la Vie au prisonnier désarmé , ils ne purent pas commettre l'assassinat. Un seul parmi eux s'oublia t 'tous les
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atutreB ie rappelèrent à Tinstaut à l'honqeur aational.
Tous se sentirent nés en Pologne , paya ic^ les crimes furent toujours si rar^s, et la trahison, rniaas&inat les plu^ r^ires de tous; pi^ya où la loi antérieure à toutes les lois et à k^Çi/^ les ordres , imprimée par Téducation ^ formait heureuséonent la conscience 9 inspipait Thorreiir du forfait et du dé^bonnevir. .
Le eqI, saufé loomme par qdracle, reyenp à Varsovie t aug^i^tl^ naturellement la force de son parti.
Xia m^dis^ui^^ f unie k la. calomnie, jetèrent feu et flamme sur le gpuyernement et sur Içs chefs des confédérée* La politiqfie étrangère profita de tous cç&événemens, agit dans tops les sesks, et chercha h diminuer l'intérêt que la Pologne , si in)\isliement tr^ée, inspirait aux cabinet^ et à l'opinion, éclairée dé rjEurope.
La Russie voulut réellement s'i^pposer au pin^ tage de la Pologne ; elle finit par persuader au parti du rqi et aux mixiistrescpie les jPoloaais oe par? tendraient jamais k empêcher Texécution dn projet arrêté dans les cahio^jts de B^rlip et de Tienne , si tous, unj$ et p^iciCié^, ne se,dé/^^raieat pour ^a garanti^.
. If (;^ coRf(.^dér<^.ri^^/èr^ t rnfl?;xihljes , insèrent cops^mnie^t la. papiJS<^iQA proposée , et se mw-*
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trèrent disposés à monrir plutôt les aiwes k la
Le eomte Romanz^^, général en chef de Tar-t* mée russe , éprouvait des difficultés dans ses né** gociations avec la Tinnpiie ; il annonçait la* campagne prochaine comme. inévitaUe. *
La Pmsse, active, dans sa politique en Turquie eomaoe eo. Pologne ^ présentait des armées nom* breuSes , prêtes à marcher au premiek? ^çaal*
La Prusse et l'Autriche promettaient k la Rush sie de conaentir à un tcaité arantageux poun elle , livec b Porte Ottomane, ai elle entrait daaa leur ligue contre la Pologne.
Catherine II , p^ur soitir d'une gnerre que la pok'tique sage n'aurait jamais conseillée , se vit forcée de céder aux instances de Frédéric II» et de signer ce premier partage de la Pologne > impolitique pour la Russie et malheureux pour TEurope.
Si les chefe des confédéré^ eussent été aussi bons généraux qu'ils se montraient habiles et an* dacieux partisans , ils auraient pu encore résister kuig-temps aux trois grandes puissances, militaires qui dans lea ténèbres des. cabinets» contre cette générosité même qiie le sentiment d^ la force inspire» au miliedi d^ la-natqre sauvage» ^'étaient stipulés la .part de. la. PoWgoe.qqi convenait à chacune d'elles»
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Us s'étaienti ânpflrés «tt fiévrîer 1779^ par un de ces coups hardis et adroits qui caractériséat Tespritinilitaire des Polonais ^ du ckftteau de Krakovie.
.£ctlè prise, dans le tenips, aurait. pu. devenir importante; mais ilCadlaitsavoir garder la vîUe , se- rendre. maître: ideiaVistole, profiter des positions, faire «me guerre de circonstances , dema^ nœuvres , de partisans , bien oi^anisëe , et liée dans toutes^ ses parties. . • :
Cette guerre serait devenrae meurtrière pour k'Russie , imposante pour la Prusse et l'Autriche ; elle aurait existé dans sa vigueur au moment où la nation avait enfin appris œ partage qui Ta indignée par son injusdce autant que par les moyetiB dont on s'était servi pour y arriver.
' Cette guerre serait devenue nationale; unie à celle de la Turquie, elle ata-ait pu éloigner de l'Europe le funeste événement que l'esprit de Frédéric , dégagé de vieux principes et fertile en expédiens, lui prépara.
Mais malheureusement les confédérés n'avaient aucun pian dans la guerre , aucun système dans le gouvernement; ils devaient succomber plus eticore soûs la diplomatie du cabinet de Berlin que sous la furie et la politique de la Russie.
La Prusse travailla sans relâche , depuis 1 764 jusqu'en 1 77a , pour avoir des complices , pour
neutraliser les cabinets, pour paralyser les forces morales et physiques des malheureux Polonais, et pour exécuter sur leur nation , au mépris de tous les traités, de tous les droits politiques, un coup d*Élat sans exemple dans les annales de l'Europe moderne. La guerre de sept ans avait valu à la monarchie prussienne la Silésie ; les sept campagnes diplomatiques de son cabinet lui ont vftlu une pQrti^n de la Pologne ,inon,dé« du sang et de;s J^irniQ» d(^s habitans fidèles à leur patrie.
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CHAPITRE XII
i72;a. — Examea des prétentions de la Prasse, — de l'Autriche » — de U Russie. -^ Conduite des autre» puissances.
Les conquêtes de la force peuvent ajouter à la force; elles ont, au moins , pour elles les illusions de la gloire ; les conquêtes de la ruse , toujours réprouvées par la raison , par la morale publique, finissent toujours , à la longue, par affaiblir les États. Ces sept années de la diplomatie de Frédéric II ont été certainement une des causes de la décadence en Europe du système monarchique et comme le premier symptôme de raflaiblisse-' ment de la monarchie prussienne , dont ce célèbre roi ambitionnait tant d'être le fondateur. Dès 1 74o , ce grand fondateur arrêta , dans sa pensée, que la Silésie , la Prusse polonaise ,* la Gneldre hollandaise, la Poméranie suédoise devaient agrandir son empire. Il connut trop tard la na-
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tnre ée son siècle, il resta en chemin , mais la monarchie reçut le germe de la destruction.
La Prusse avait montré beaucoup d'habileté , beaucoup d'adresse pour préparer la scène po- KliijDe y pour arranger les acteurs y pour disposer fe- tbé&tre , mais eHe a violé dans son 'dénouement toutes les formes que le respect pour la rai-* son de l'Europe ^ la justice des nations , la morale des peuples devait commander à la politique. L'armée prussienne dun côté, Tarmée autri-> chienne de l'autre, s'étaient approchées d'abord des frontières de la Pologne , sous le prétexte d*aiTèter la* peate que les Russes en guerre avec les Turcs pouvaient eommuniquer; bientôt après ec8 années pccopèi^nit les provinces échues en partaljge à leurs princes , par un pacte secret con* venu entre le roi Frédéric II, l'empereur Joseph II et l'impératrice Catherine, sans la participation dès états de Pologne et sans le consentement des goorememens de l'Europe.
Le 11 septembre 177a, les trois ministres des trois puissances liguées demandèrent au roi Poniatovrski la convocation de la diète, pour approuver leurs-prétentions savamment exposées dans des mémoires imprimés, et pour rétablir Tordre et la tranquillité dans la nation polonaise. Ces mémoires sont des ^onumens précieux qui donnent une idée de la diplomatie légale des ca-
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bini^ du Nord, ^ &>ql appréeiel* l^jualÂce et la raisoni 4os honmies d'ét^tt q^i les ooliflkira.dî**
Ils prauvèrept à l'ofûnioii ëelaWfli; de rSurape qi|€ k jwliqe » la r^iîaoo d^a priaoe» im| ceasmi*^ bleot en mo à la justice 9 ^ U rai(}oa' qui guident le3 nations- et les peuples»
Ges.iné|XK>ires devai^nti établir lesdnoiCs des pirioces qui cherchaient à s*0i9pare^ de la nation ppJoiiaise par la force pu par TadrefiAe^ et ils n'ont ^eryi qu'à, relever le^ yérlbibles droits, et à rendre W victime .plua intéressante , qu''à^faire'>nm ûoia^ bien sont odieuses le6 combioaisona^olitîqttaidfe ces princes qui n'écoutwtt^qiie lit vom; d^nè a»4 tucieuse ambition y et qu^à réndmpW<rîiiipo9^ tantes que jamais les lois saonie^du)' droit idea gens» • ./ ' • -M. •.; 5 ^ . ^' /
Le cabinet de Berlin» f<>ndAit'le8'droitS'^Sré-« dérie sur des actes' des pvioees 'dé 'Bo3liéra»e passés au treizième siècle, sw uil>desjpaotB9*eDa? vepus .Qo(tre l'électeur . de Ba^î^efjèl{ leidue^Me StettJA en i338; et il cherchait ii'prauvéF|qaè»lii maison de 0ohenzolleril » nrrime àib jUgvitéékeèi* totale de Brandebourg, en li^tj.y'.mfn^s 'VeitMic^ tlon de U tige de Bavière i^de▼flîtlaisèer oeédroil» tou|Quii9 intacts att Caddàtêùbj de là fàftoauxAàû prussiefilie; ces droits auria PiHBéTtmîë*devaient en , outre s'étendre edf ta » Pekné#èBienout Aa Gaak
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subie, p'^ys situé entre la Yistule» la m^r Baltique et la Notetz , quoique la Pologne eût possédé ce pays depuis i^go jusquen 17721 sans qu'aucun duc de Stettin ». aucun électeur- de Brandebourg l'eût jamais réclamé.
Frédéric-Guillaume, ce grand électeur dont Frédéric II admire tant la politique , avait pactisé de 1655 à 1667 six fois, tantôt avec la Pologne contre la Suède ^ tantôt avec la Suède contre la Pologne; dans tous ces traités la conquête de la Poméranie, de la Cassubie est assurée ou à Cbarles-^Gustave roi de Suède , ou à Jean-Kasimir roi de Pologne, et nulle part Frédéric-Guillaume, électeur de Brandebourg, ne songe à y fonder quelque prétention persqnnelle. Dans le septième traité, le célèbre' traité d*01iwa de 1660', il garantit au contraire et .solennellement la possession de ces provinces à la Pologne, et Frédéric II lui-même n'avait-il pas garanti la possession de tous ces pays par la Pologne, quand les états consentirent enfin en 1764^1 reconnaître le titre de roi dans sa famille ?
Kasimirrrle-Grand, roi de Pologne,, céda la Poméranie aux chevaliers teutoniques en i343, cjnq ans après ce pacte de 1 338, en vertu duquel les électeurs de Brandebourg devaient succéder aux ducs de Stettin à défaut d'hoirs inâles, et l'électeur Louis l'aîné de .Bavière, successeur
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éventuel des ducs de StetUa, ne fit aucune prcK testation contre cette cession. La maison de Hohenzollern possédait l'électorat de Brandebourg quand la Pologne , dans les traités de i433, de 1436 et de 14669 traita avec lordre Teutonique , transigea sur la Poméranie ; les électeurs de cette maison , successeurs éventuels des ducs de Stettin, ne protestèrent nullement Depuis l'extinction de la maison ducale de Stettin , arri» vée en 1637, les électeurs de Brandebourgs qui succédèrent à tous les droits des ducs de Stettin , tinrent toujours la même conduite et gardèrent toujours le même silence sur ces droits.
Il prouva plus ce savaùt cabinet ; il prouva que la Prusse polonaise , le long de la rive droite de laYistule, formée des palatinats de Marienbourg, de Culm et de Tévêché de Varmîé , appartenaient au chef de la maison de Brandebourg, pour l'indemniser de ce qu'il avait été privé pendant 450 ans de la Poméranie ou de la Cassubie, réclamée en vertu de vieux documens en 177a. Si des actes pareils, si des pactes de cette nature pouvaient former la justice des États, la chicane pourrait bouleverser toutes les nations, tous les héritages des princes , tous les droits des gouver^ nemens.
La Pologne avec des titres puisés dans des chroniques du xiir siècle , prendrait avec plus de
justice presque toutes leaprovmces de la mouarchte prussienne. La Silésie même lui appartiendrait , ^ puisqu'elle lui avait appartenu jadis , et si la paix conclue en 1 4156 à Thom avec les chevaliers teutoniques n'anéantit pas les prétentions de la Prusse à la Cassubie, celle conclue avec l'Autriche en 1743 n'anéantit pas non plus les prétentions de la Pologne sur la Silésie qui sont bien autrement fondées.
Que deviendrait la sâreté des fortunes particulières, que deviendrait celle des fortunes publiques , sans la prescription , que tous les législateurs comme tous les- publicistes reconnaissent pour un des principes conservateurs de la société?
Laprescnption garantissait la Pologne; la justice' étemelle 9 la raison des siècles la garantissaient;toutes les lois, tous les traités; tous les droits des Etats et des princes devaient la garantir.
Elle ne put succomber que sous la force: Le* droit du plus fort, ce droit terrible, aurait peutêtre pu imposer silence à tous les autres droits , si la profanation de toute justice, si des insultes à la raison des nations, des peuples, ne l'eussent pas accompagnée. ^
La cause des Polonais, écrasés par la foroe , opprimés au nom de la justice et de la raison, devint ainsi la cause de toutes les nations, de tous.
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tjrqq^fl^r Jiujufikic^rflt ift mi^o^ d0$on siècle » «t rea-
■ Le rai'd«« aoiaiattx.ne.trOlkipecpfBia^ anmimni dh)il/faU«ftl>b?e«lUier U^us les;babitaos:des iot6t» et les Airaf<tr*il )tiiQKibler toujotitio^ > ^ **
Potilrgiicii Frédérin n'agili^l |)»$ dc toèioe? La forée Aefiii pAik inbéirMtte àtsa nului^^ûi ttéa pol avoir la conscience et le sentimeat*. .Si^t piyNft?^«> rai^il pas» ce grand Iroi dont <Ma a Unt' admire rekprity lesiJUileas^. rhéoottaiB» «pie la^ force des Etals détruit oes Etats.inftK^sielle,0'c«tpa«:di<ligée. pér U justice jeA la railon^ d'ojik<4ro»aseDt toutes lesioffCMiMGÎides oomM Ulules les eom^ stitutions politiques? La force de société se Mm^^ toujours, inal dirigea # même per U: vaisaa -inditidaette^' eUe doit .ètoe. dirigée par la raison 4a la société. Après.ay:w organisé Ui ferae^ si. onu'orgiK nise pas laifWHm p0ar la ditjger <Sa v!% rien fait pour le bdnbeiv et la sûreté 4e U sociétés .
Ce piroMème^ tui dei) plus diflieitesc/i^ l'erta<H> cialv résoltt^ Jservirait de base potor.tputes les co»slitutiods légale^ ; m ..m ., ^
('QœUef idée pèiM-om avoir d<e la raison de oe grand roi qui prend à la fin du xviu* aiiele 4a Pmsse pdlQoaise,.podr. rindemniser de ni'avoir pas possédé pendant 45o ans la Cassubie dont il s'empare . mm ,>des \ tilnes qile )»& tribaaan& de
rfinmpe tctmkré^ cewL icks da^fimësëi opMent^ Ihmi
rejetés'ràouiié Mib?r ,'>il')i Mi< A' « |')'i'>'m^i'/I '>•>]>
. »Sa*€a»iib»e «ûft»«Ui»(«ppaBteBé earibfoiDe ^s^
tîoe à LFréëéderH>er-fAn]ioà^'lé9«iaMiP'de^iSDal
aitèir- é^rd aèil laàiëlionilm^ deicëtte/pborÎBÔBv ricbe r populeose^encii^^Jl ^ et '^pii ii>awit danitl^ xui* «èole ■qv'îkBel i^olë^iriHe ,- Dantvi^y éd0i»r«
bien ipbér&ble^ Geâ aiÏNyioràliéiis ae ritvdqmDi^ saieot^elies.pas. solEsammcn*? .<>'! . ii . i> Cn
La ^ràisoQ iofoi -prooralt jadis . qiiid Usircii
n'élaiéàt èmn^tdMes de/ie«r;CODduiie 'ïïfa% Di«il
stvAy ne Tahiti elle paui mieiiK pHur lai'>moDrir^
Elle co^rom^t lei nioDarqoes» >m»s telle xi^ vilîsdait pd8 leuF antoritic ' ) -l ^ .
- La raison de Vtéàéfnc^\e*Or^nd fut pourtant imi^e pajr des ^priâoe6iqpn'Oit>y aient pavii^r sa glQire,>cii vëpétaDtses maximes, .enieinpioyant ses<protédé6<i>GUa]»le9^QaiBt, LouisXI¥n'Wupént« ibpas'de pareèb initateiirs? Le cabine t» de «Viediie suivit en tout la marche du cabinet de BerKn*: Giiidë^îJar là mdme raison et pârlamèmë jusiièe, îi pmuYa dans iin^mëindire très tsavabi* que Sigisns0iid*^ilittiembourg4 loi 4^ Homgvie^ avait ma^ nifesté en 1412 ses prétei|tiGns Stella PôdoHe;f il prouva qne'^plusieurs r6iatde.fioDgrlep(reiiaiënl dans Ip xv'^tsièoleJes'titecside rôi ^de^ialicieieide
S66 B8SAI HIflOâI«1TB £T POLITIQUE
hodoméeie^ il fonda aindises droits* et coachit que l'empereur d'Autriche, rot de Hongrie, pou- Tait s'emparer de c^s provinces quoique la Pologne les eut possédées depuis 1018, en vertu de titres avérés , reconnus depuis 3oo ans par la maison d'Autriche^ Pourquoi rAutricfae n'a-t-eUe jamais annoncé des prétentions sur ces provinces avant l'époque de 1772? n'eut-elle pas occasion d'en parler quand elle traitait avec la Pologne en 1677 ®^ ^^ 1733, ou en 1736, quand unie à la Russie , elle forçait celte même Pologne à aecep* ter un roi de iM)n choix? ne déclara-t-ette pas solennellement encore le 16 mai 1764 qu*elle protégerait toujours tous les titres, tous les droits et toutes les possessions de la Pologne?
Une forte armée eût mieux appujsé de telles prétentions, que toute cette logique fallacieuse des cabinets. La politique qui b'aurait pas cherché appui dans la raison et dans la justice , qui serait arrivée franchement avec le droit du plus fort, aurait été à la fois plus raisonnable et plus juste.
Lé cabinet de Pétersbourg se crut obligé d'imiter l'exemple de la Prusse et de la Russie , et d'ejq>oser dans un mémoire ses prétentions sur les provinces polonaises dont il s'emparait.
' Il démontra, avec moins de finesse peut*-ètre mais avec autant de raison et de justice, que la
PologÀe hfait «dipiëté stir. les frontières de la Russie uA leinyia considërable depuis ' l'emboutchute de la Doiiia jùsqa'sB Dnieper, tèrràn qu'elle possédait depnis 60 ans; il affirma qné trois Initie paysans fasses se trouvaient accueillis en Pologne. Il ^ralua tdus les dommages causés par' les infracrtions des Polonais aux traités de commerce , par les péages que la noblesse rece^ vait sur les rÎTières, par les tribunaux <pn refusai^Dt la jnstîce aux sujets russes, él prouya ainsi que les provinces qu'il envahissait en vertu du traité de partage, étaient volées en vertu des dr<>ils fondés sur la raison et la justice.
La Russie, après avoir dominé presque ceiftt ans en Pologne contre toutes les lois de la raison et de la justice , a bien l'audace d'accuser en 1 77a cette malheureuse Pologne devant le tribunal de la raison et de la justice. Jamais peut-être la politique ne donna un conseil plus funeste au sys* tème monarchique. Pourquoi n'aecuse-t-on pas cette politique comme oa accuse la philosophie? La fausse philosophie a produit des malheurs } mais la fausse politique en a produit de Inen pins grands. Si le cabinet de Pétersbourg avait eu des réclamations à faire valoir, ne les aurait-«il pas produites en 1717, quand son ambassadeur était admis comme médiateur entre le roi Auguste I] et la nation polonaise? ne les aurait^l pas pro-
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duitbsm 1713,. i744vrii73ft^f^9iiilQ«là4ik^4ièi^
47!6&^ i:76$,iOjàiii(«^«illt4tiii|;idV4|r^i^^ ^î.^eiliaieBt oatiiir«UMke9i*ayQO<^iit«S'0^
raiioli/flideila.juftiiae «e aoil praubMé jXNirifa otase; d^'PokNGMus^;qii« 6è;^bx»i'idâ/f la&IUri^.fi mkl ééfiusé.daas le /siècle âdair^jpnr la poli4î^M des puissaoods «jîlttweft ^ 6H; ifeopoiju îaeoalptt-» til^l^ a^ea tous tedi^ita ides oalioos.^ des fleujfles et de« gOuIreiMm^DS légitiiaos d^ l'Europe cirj?r
: La Pologne aurait bien ^^u former des prétea^ tionsJraisi^nablecieliijustemeiiit fondées; la Rva^ sie lui a causé itant et de «^randa* dolaioagesl lit Russie ne laid<^¥ait«eUe!p8$ des^ indeoMailés fMulf tolis. ces mag^isixiati toufi) Cies yijrres, toulfa^*ces foumitluresy si loiiiàg>4emps iiMéfiè(Sësnombeetisel aimées qui > dejtaûi» les gueireis de Pierre If* alms CIi^rles,X.Ilju$qu'aprèaia.)a[ior|b d'Auguste III> la déyafi^eat^ la.iiirnaieut;i,et pe cessèceol: d$ la ^T0f)9r ^ depuis T^lectiou de - l^tapUlas-Augusle
jusqu'en 1773?-.. .• ,. ' u-
. Le$. pràtentiops, le^ plaiates de la Pologne
nitiivi' iMiiB fa PlrfbgBè'>ii«'rëpotfditf^4 adil'Mifi) MëkqbirftB4Mtrûi(>iràbkik4:«ttiteËpo%âttt'^4°ld pt<ép
«W)>p^saifatà4'ctdiétâeâ>prélèblte)ns, (^u'aj^^tt^tt ^tifenebl W<Ér6itbA^tli#é>d«'p}M fqrt'^ Aéi èto\\Â
et elte '^pôtiâitia?ôcl la di^N ^lla'ft%tlc(il^v l'ènét^fé tl'Ubè watWiï )ft>r«( et iÉfdë(^iiÂifftè.( Lti
tef'lillIetitHJê» d'diHmMéti ^j>arttt^âigQe;>iâinré<^'«éu ponse, de parler au nom de sa nation.' iJi^tlpvëk Tavis du sénat , signé par des chanceliers d'État, il protesta contre I occupation. iniuste^ violente, des provinces polonaises jpar les armées de la Pnsie, de KAiil]i0fa« ^t 'Ae\ làîRimié^, il(Xippl>sa VaMkvnre et'p«uàîbfe'p«sM9êfii»ki'>déP''la P^loigll^ pbMèMioti >^ai«ritie -pàvleft'dMlareffkims Ud^èëë idèmejpt'i^iyssncm ) 'dptiM^lë^ 'tiiiâté»M^)^i^^ dl^Hwttv'^c) l|^îela«, '0aMtitto'%tftt«fiitf''pi#<>eë6 ë^Mk stA^iàéqcielsi^dippiihMië tÂiiAteiPÉilla«|,lJi(M
Cette' ptMê^tttlMtd , ' oc^dttlj^giiéKÉi dèr >l>é^ëiiëè)) ftflsè «llkniiiniil«ièto'en^H^é»iddltoP#litoè>, '^ fWb'i
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triche el de la Biwie. Il filllaît pluaiieurs joim pour lire toutes ces r^piottses , fioar faire des ré^ fljexions» pour s^'COticerlery pour se commmiiqtaer des observatious*. Les trois- envoyés répoa* cKreut le même jcivr , et proatèreat ainsi «vx Polluais que la. justice ae-MrvÂlque.de mascpie à! leur politique* Çe^ en^iFçy^fi se oea^H^tèrent de dire que les réponses à leivra Mémoires^ f éponaes qa'Hâ n'auraient pfl9.1u^riéliâent.iMuffisante^> et ils renouvelèrent' dan» d^s termes impératifs la demande de cç^nypquer au plus tôt I^ diète > pour 39p€tk>uner le^ droite de leurs mpâpres* Le masque une fois. t(ui)bé> ils continui^reQt : à dire comme Tartufe:. :.; . .. .^ • . • .i. .
Tous T08 emportemeos De Sauraient m'émouroir, Et je ne songe & rien q'u â'faire mon deroir.
Le roi , .conseillé pAr des ministres » des séna^ teurs^ par des citoyens éclairés ^adressa encose^ avMnt de convoquer la diète, k tous .les cabinets dlB) L'Europe , sans en excepter ceux de Berlin, de Vienne et de Pétersboui^ , un appel à leur véritaWe . politique , à leui» «propres intérêts; il réclama aivec toute la forée de la raison la médiatioa, Tappui des puissances amies et alliées de la Pokigne; mais nulle part il ne trouva justice.
Si Jes puissances .prenaient part au sort déploralUe de cette malheureuse' nation f « elles bll-
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maient les procédés de ses voisins ^ elles donnaient en même temps le conseil de céder aux circonstances 9 et de subir la loi du plus fort
Les cabinets ne vécurent depuis que sous cette loi. L'Autriche et la France y en signant le traité de 1756, ont violé celui de Westpbalie. L'Au* triche , la Prusse et la Russie , en signant le traité de partage 9 ont violé ceux d'Oliwa, de Welau, ont violé tous les traités»
,Les monarques de l'Europe qui ne soppq^èrenrt pas de toutes leurs foi'ces à ces violalions ont contribué à la ruine de ces principes, de tes conventions qui formaient le système de la politique extérieure des États.
En laissant opprimer, anéantir un peuple que recommandaieat tant d'intérêts , tant de souva«« nirs, ils ont forcé les peuples. à s'occuper eux^ mêmes de la conseihratioii de leur e:iisteiiee et de leurs droits. De là les révolutions qui oa^ si-i gnalé la fin du deirnier siècle ^ ^t qui dirent eur core. aujourd'hui* Qui devront-ils en iaccuse^?, • .
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ÇÏ14P1TO3E XIU- .
Amélioration sensible des classés îlifehEfSMiîres' en Pc-
Wjjï«l/'^1l>sèirorfii^^(M&^o)pirifton Ot^è^ A la i^is-
<iteiiiDd«>W- Iatoî, «éiiaot au>«aiu gèbAml yboBfoqM la
> idj^es iiiilM|D6 ! môdefnes ooft «nttie^ diletf- cks Rapporte «cnbbhvedxqlie lès peuplés de l'antî^lé'jiQ eeif iiaiM|i€ttr pas. ""(S^aipé» ctasses } ndaiais t<n» ItoB^ytf-'qiii tna>^aî)letft%^ ttui sa¥«iit<'empl6|fWie
lement dans nos temps la politique extérieare très importante.
Ces classes font la gloire comme la richesse des États; elles font aussi la raison nationale, cette raison qui depuis l'origine des sociétés ne se forme que de l'obserTation et de lexpérience sur toutes les branches du trayail des hommes.
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C'est aa milieu de ces dacoes que rimagtnation , la ToioDté et le jagement réunis ont produit tout ce qui est grand et beau dans le monde social ; c est au milieu de ces classes que règne la rëri-^ table opinion publique, dont les jugèmens ne sont jamais impunément dédaignés. Ces classes y froissées de tant de manières par la politique , abandonnées à la folonté y à Timagination , à l'esprit d'hommes qui ne connaissaient ni le prix ni le résultat du trayail, sentirent enfin le besoin de soumettre cet^ politique à l'influence de la raison nationale et à ces travaux méthodiques auxquels la société ciTilisée doit sa législation , sa morale , ses arts et ses sciences.
Ne pourrait-on pas démontrer jusqu'à l'évidence que sans la révolution dans la politique extérieure, révolution à laquelle Kaunit2 et Frédéric oQt te plus contribué , TEurope serait encore restée long-temps tranquille, et que les États qui la composent, n'étant pas troublés par des révolutions extérieures, auraient pu subir peut* être lentement, depuis cinquante ans, les améliorations que l'opinion générale et l'esprit d'in* dépendance commençaient à préparer d'une manière visible dans presque toutes les contrées.
Aucune nation n a plus souffert de la politique extérieure que la Pologne. Plongée dans Tanar-
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chie f elle y Ait retenue par cette pqlitiqiie peu-» dant deux cents ans. SI elle a conseiré la tie att milieu de ces longues, de ces terribles agitations qui détruisent souvent aussi promptement des eouvememens que les violentes convulsions tuent les hommes, elle le doit à son caractère originaire, soutenu par une constitution particulière qui, semblable à ces systèmes d'éducation nationale auxquels toute la science politique des anciens paraît s'être réduite , mériterait d'être mieux étudiée. Ce caractère sera un j.our apprécié , servira peut-être , dans plusieurs de ses traits , de modèle, d'exemple, et donnera à la nation polonaise , bien légèrement jugée jusqu'à présent , sa juste valeur parmi les nations et les peuples modernes.
Tant que la nation polonaise ne s'occupa que de travaux agricoles, et ne confia la culture qu'à la classe des serfs qui , comme les ilotes de Lacédémone , comme les esclaves des anciennes républiques, restaient étrangers aux bienfaits de l'organisation sociale, et qui pouvaient tout an plus conserver leur moral bon mais brut; cette nation ne pouvait pas acquérir ces capitaux que le travail des hommes libres seul produit chez les nations civilisées , et d'où naissent leurs richesses* leurs arts , leurs sciences et leur iiifluence politique.
H^l que les dis^s qtii formaiéùt eW Europe Fôpiiiioft'génétttfè^ii^eiListèreilt pas eu Pologne- Yopmiàn h-j tM tfà'tiné espèce de fanatisme de lifeéf té^ètot jf>ût lie Sèi^'r là' patHe , niâîà qui faë* pHtitaif i4ëb fei^r. ^ ^ ^ • ' ="• '
Cèp^mA^nt; 'àta'iïiffiéa -tfeij dîssensicilis ' 4iité^ ri«dres^ d^À gîHm^s èiirilés; des^gaet^^^s éiv^&l gères que la politise 'Stisèita MX Polônàî^'pdûl* * déthilf**^ lètoifi' fôîrt^ésr -ii«ii>rfàlèk', dès "éraès^s , nra^ësauïtraT&ùi-.ià IMtordè^; à'!a mé'gttsiùoii/dë fe¥iBaieiit: p«u à peu, et^nnôrfeaient ràuWre Jtîfe* liiitâlâ<^ti toriôrta#e que rexpërîéncèdé tant <¥^ â«*ie*iirëvàftpi^pafëë4îëptiislông^tera^^ ^ '^
•'^fiSaiwéîHôG de^^V5liri*9èrf;^dépuî^ fà tutA^td^Au-
gttâter lil7tfut¥èin^i^U0blei on- riipehéevait dahs të^'|>Sk!'r}*''4ti •ir>ii' «ttfeaittt t» l'aliel-eéVàlt daris «étai*d*4a'flâtié*i;lièteïui3reéte«ï^i'ëjtigés"è6n 9d«n<iëiJ(ioiîriqtiè , le» 'préjugés barbares stir lii^ «i«isàJ«i«!i*sparafe4aîeflf ,*et le travail ^îîiifet^u ctioiii| lêfiifitleiis^cmiitâeQçafient à être pluîi i^spec^' t^ipieiëê prWMgiès^otli on Voyait dé^ 'Jî djéle^l' tàtd^ 'abb«^ tOeUfè< 'i&floettlëe'^àk<airé ^B^ai^sâ^ dans tous les actes émanés da'M'aéinïhS^W'Vj! R*rtsfeV^a«tt»'««|oâ cfea«f*ï •âiëiiat,"'ébmtrie'dans lritftë»ié«-yVtfieuâti«Mi6 'dé h '\ibîifé42éi^H'bn'''<ïè'
éitàifk IkïifWsgémtnt de WPbfogrieVeiirvî/Hîfe^' ««KMÉtcfàl f^ppaftbas't«is'e«t)t<its, co'miti'èié 3^-^
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Qouemeot bon'ible 4'^^ l9Agf»^ trf^gédie^ Si les Polo9aiS| ç|)iprliné$ par troi^. giri^ndea puièsaoces militaires» abaiiçloAnéa k leur malheureux wrt p^r toutes les puisaapce^ de r£^rc)ipe,| a'^t^assaivj l'impulsion naturelle de leur qaraqtère Qoaun; s'ils u'out pas couru aux armes «w ^ï^eppérés, ils oot prouyé par<-li cette inflii^^ope de la raisoo oatipu^ale qui déj^ les éç|air{|itV( .
Des hotaipes laboriau^, Qbserrateuts instniîUb éclairés par les évéue^nem qu) dans les réfolu-r tionjs se aucoèdeat rapidement, r^pprocheat les effets des causes^ rendent pralii|ae )a science Ht* ficile de lliistoire , et avancent Vîomme dans une serre chaude la raispn nationale » commençaient à. diriger rppinion, et ils prouvaient 'ijfye' la Pologne ,,miuée par tant 4f^ çalapiîtés, épuisée par les cinq dernières animes d'une guerre affretigae ^ résisterait diiBcilemen t aux armées de l' A.4itriobe , de la Russie et de la Prusse, et que. iraineu^ » sa résistance et ses.généreux saorifice&ne eenFiraienb qq[à justifier les excès du qpoliatetif ( car on niaur< 4jt le droit du plus fort, et on respecte eneore celui du vainqueur. , ,
Ces t)opmes qh^çi^y^%, k ^persuader non^ seijilemeat qu'itne ffillAitpoiDt: recourir poerl^ motm^pt ^ Ifi violence , a£9 de résister à une YÎo«< ienoe ,?f ^en caractérisiée^ mais qu'A ne faJIail pAwS99Pt<sriirarflnir^ p^urdéCen^râ l'esiskence
BatibAoto f qoe sor Ié6 pr^refi forces de la Mtioitf; IlsTOulaieAt que Je ps^^reèt&t peûdatit qitel- ^e t^mps trafiqiitUe , pont que ^ grâce aux travatii des citoyens 9 l'iDslikiilioû nationale se formât par lêaarts de h paix et de la guerre , parles sciences, et êurlout par la raison politique, sans laquelle uft peuple n'arrÎTe jamais ni à un bon goUtememeiit, ni à une bonne administratièn. Malgré MtÈ beau cataetère^ dO<i èSfhrit guerrier, le paYribtisme qui n'avait jamais ceMé d'exister che£ elle , la Pologne ne possédait pas de lois , d'institutions auxquelles elle pût se^attacber pour arriver à cette raison politique saHslaqueUe un peuple n'obtient jamais ni un bon gouvernement , ni une bonne administration , raison qui dirige la vraie civilisation des peuples, mais qui, comme toutes les branches de la raison nationale» se fortifie de l'expérience et de l'observation.
Pourquoi Jean-Jacques Rousseau n'a-t-il pas prêché cette raison avecson admirable éloquence? S'il se fut persnadé que l'homme de la nature sociale n'est point l'homme de la nature sauvage , il aurait trouvé dans l'absence de cette raison tons les maux qu'il attribuait aux arts et aux sciences; il aurait trouv'é des moti& pour faire aimer la vertu, la nature; il aurait moins exalté l'imagination , il aurait moins plu k l'esprit de son temps , mais il aurait mis plus à la portée dn cœur de^
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soa lecteur la liberté qull ¥Qu}ait lui faire aimer^ L.ppimoD presque ^éaérata (piî 'se ^déclara en jpolçgfie.fut qu'on Seyait y latfSjsrtimiiicputteflieat 9péner le droit du phi9 fcurt, ^t n'y Aiettre ailoune opposition xf^iiix^iv^r.he rpi» dirigé par «atte opir. DÎon^ apràs pvoir dreçii lea réponses peu satisCaisaates^ des.gouyernetpens ji ;ses représentaitiooa itératives swça droit qui, ei^eroé uae fois,.me~ i^]qef:ait de Ja. ruine certaine et projohaine tous le« droits .poUtiques de TEurope, oéda k la de-t mande de^eqvoyés des trois <3QUFS0pparUgeanies« et con^voqua la diète extraordiawe pour le 19 aftii 1773, (eripe prescrit par ceis mêmes envoyés.
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CHAPITRE XIV
Diète de 1 7^5. — Elle se forme en confédération. — Ponioski élu ^nd maréchal. — Son portrait. — Conduite de Poniatowski. — Ii'iostruction publique s'or-. ganise.
Comme la diète ne pouvait , snirant les anoiennes lois, prendre qua lunanimité des dé* cisions sur les m atières d'État , les envoyés des trois puissances voulurent qu'elle se constituât en confédération et qu elle pût ainsi décider sur toutes les propositions à la simple majorité des suffrages. La diète se constitua donc en confédération sous la présidence d'un homme que ces envoyés indi-. quèrent comme le seul polonais qui inspirât de la ocofiance à leurs maîtres.
Le'-maréchal de la diète et le maréebal de la confédération avaient presque toujours Une grande influence sur les décisions de l'assemblée, parce* qu'ils étaient pcesque toujours indiqiiés à soa
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choix par ropinioo y et par la yoix de la nation.
La politique étrangère avait paru jusque-là respecter cette opinion , cette voix de la nation , et elle cherchait parmi les hommes populaires y dans les familles patriotiques , celui dont le carac^ tère j les passions lui promettaient le plus d'accès aux intrigues et à la corruption de sa diplomatie. Mais alors toutes les convenances, toutes les formes nationales, toutes les considérations furent en même temps violées , comine pour mieux constater le droit du plus fort, et par les brigues ou par Tordre des trois puissances, Poninski^ fut élu maréchal de la confédération.
Il appartenait à une de ces familles tirées de Tobscurité, de Tindigence, à l'époque des élections, par les princes étrangers qui briguaient la couronne de Pologne. Ces fiittilles se ressentaient dans leurs mœurs, dans leur caractère , de lorigine de leur fortune; elles formaient dans Taristooratie une classe à part, et prouvaient dans toutes les circonstances le danger pour un état libre et même pour tous les états , de confier à des hommes qui tiennent aux souverains, aux gonvememens dont les intérêts se trouvent isolés de ceux de la nation, des richesses et des dignités qui ne doivent être que la récompense des vertus, des talens, et des services rendus à la nation.
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Ceux qui adoraient les dieux de la patrie, les dieux pënates des Polonais, ces hommes qui, comme dans les républiques de Fantiquité , faisaient respecter dans leurs maisons les grands modèles du caractère national , dédaignaient et abandonnaient ces familles livrées au culte des faux dieux et à Tadoration des idoles étrangères.
Quand l'Autriche et la Russie entreprirent en 1 733 de soutenir avec toutes leurs forces et toute leur politique Auguste III sur le trône de Pologne, contre la volonté de la nation légalement manisfestée en faveur de Stanislas Lessczynski , elles eurent Antoine Poninski ^^pour maréchal de leur diète d'élection, pour le chef de leur confédération.
Ainsi Adam Ponindci , ce fameux maréchal de la diète de 1773, avait dans son nom, dans sa maison , un titre pour inspirer de la confiance aux ennemis de son pays^
Mais un Polonais aveuglément soumis à tou& les ordres de puissances étrangères, qui i^rès avoir commis Tacte le plus violent sur sa patrie veulent le couvrir des formes légales et croient , dans leur délire politique, persuader k l'Europe que la Pologne écrasée sous leur force ne cédait qu'à la justice et ne sacrifiait qu'à ses propre» intérêts, un Polonais capable d'accepter un rôle dans une scène qui serait ridicule si elle n'était
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horrible , deyait encore offrir d'autres garanties et des garanties personnelles.
Par son caractère, son esprit , ses passions Adam Poninski fut un sujet rare pour la tjraïKnîe, et très capable d'exécuter toutes les extra* yagances du despotisme.
C'était un de ces êtres qui ne naissent, ne mûrissent que dans les égoûts des révolutions , que la philosophie sociale deyrait disséquer, examiner, approfondir pour l'instruction des humains, et que l'humanité, comme la politique, deyrait placer parmi les monstres dans les espèces du genre humain.
Né ayec un sens faux et obstiné, il a été toute sa yie dépourvu de cette raison, de ce jugement sans lesquels l'imagination et la volonté produise nt si souvent dans l'homme moral des monstruosités plus remarquables que celles que les sourds et muets et les aveugles de naissance présentent à l'observation des philosophes.
Avec une imagination mobile , il avait de ^es-^ prit, mais il ne pouvait pas avoir une volonté ferme.
La passion du jeu, l!amour des plaisirs s'é^ taient emparés de lui dès sa jeunesse sans qu'il pût leur mettre un frein, et avaient détrait sa conscience due à la première éducation , aux prin-^ oipes religieux et politiques du pays. Cette funeste
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idé/8.9 qu'un nobie polonais avec la pcoteiclioa d'une cour paissante peut arriver à la plus grande UvUïno, à }a couronne mêine, lui j^esta toujours et deyint dans ce t^mps de révolo^QOS le germ^ de. son apubiticHi priminelle. !
L'^iprit vif 5 fertile ^ . ei|>édiens d'Adam Po^ ninski le fit remarquer aui^ tables de jeu par un ha|[>ile agent du cabinet de Pét^vboufgvP^ un de ces étrangers que la souplesse, l'intrigue, leur connaissance des bonunes plus ^nooreque leurs talons , faisaient passer si souvent en Russie , des pUces d'instituteurs , de pédagogues, aux missions secrètes de la diplomatie et quelquefois aux em^. plois éminens de la politique.
Adam, Poninsli a? ait de l'audace , parce qu'il avait une imagination susceptible de s'exalter, et cette audace l'aidait à braver plqs encore l'opinion nationale et la morale publique que le danger; il avait de la ténacité, parce que l'ambition, forti* fiée par ses petites passions honteuses, l'entraî- P4i^ toujours ; il n'avait pas de raison , parce que , privé de jiigeme^t^ il était incapable de profiter, de l'e^érience, de comparervlea événeiaeps et de réfléçliiir sur le& c^nconsi^ces. deiSa^xropre vie* Avec son imagination f;Sa,volQQité. sans aucun jur geiniefît 9 ,U fu|t.|aci]|ei|i^At C9ndii,it à,tOMs les crimes S^^liU^^; S'j^^aîft^u le.cp^rage'etl^ çaira^ère. qni^cMJ^Pt Jl;(^)jpMrs.i|l4jFai^(]Mxet au jugeu^ent, les^
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aurait il commis tous ces crimes? OA font-ils cou* duit?
Maréchal de la diète , au-^lessiis de la loi et de» pouvoirs constitués » maitre des biens , des dignités de rÉtat, entouré de la puissaoee des coorB alliées, et comblé de leurs faveurs avec des richesses Imtn^nses en terrés , en capitaux, en pen* sions, 11 ne cessa jamais d-6tré esclave de ses hjt^ nestes illusions.
Le charlatan Cagliostro le rendit un de ses plus télés adeptes , s'empara de son esprit et commença sa ruine. Cette énorme fortune, salaire des crimes , se dissipa bieritôt en folies , en extravagances.
Poninski , insolent dans la prospérité, parut vil et bas dans l'adversité ; il perdit la tête, et se noya dans le vin pour étouffer ses remords. Méprisé, rejeté de toutes les sociétés, de toutes les classes, il finit ses jours dans la plus aflfreuse misère.
Combien d'exemples de ce genre n'offrent pas à nos yeux les révolutions politiques ! Ces êtres monstrueux pourraient être regardés, dans la nature sociale, comme. ces oiseaux qui annoncent les tempêtes. Ils ne pfrraissentMque dans les révo^ Intions, ils y respirent comme dans leur élément naturel, et disparaissent avec les causes qui les ont fait naître; ils prouvent que l'imagination, la vdoMé, l'esprit, les passions peuvent former au
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milieu de teUes ou teHe$ «îroootfaneea des fàki-^ nomèae« e^traordiiiairQa; mav^ que; ç^ pMoon mèoe/s» ^ps la niison» ^'agrwdifiseot j^mnu l'Iiu* wdoUé. l^a raifion $eule , aç<ifiû|e par. r^^qp^nepcf^ el rob$ervatioQ , met toutes l^»9ii(r#s facultés les plus délicates comme les piu^ fortes eA b^triftoiiiei ei cootribue & la. véritable grandeur dans les indi* vidus comme dans -les nsitions»
Adam Poninski , chef de parti , donne l'idée des hommes qui ont servi les trois cours alliée^ quand elles exécutaient leur traité de partage de la Pologne. Ces hommes 9 peu nombreux » peu connus, ne sont pas Polonais; ils appartiennent h cette espèce, dégradée par des passions bon-* teuses , que la patrie rejette partout ; ils ressemblent h ces apostats que les vices et la débauche exténiient, qui quittent ^ insensés, la religion de leurs pères pour déshonorer le culte qu'ils em^ brassent»
Ces hommes ont rendu plus odieuse encore la politiqiue qui mina la Pologne. Cette politique qui emploie le citoyen pour bouleverser son pays, le sujet pour trahir son prince , l'homme pour faire des. act^s contre sa conscience, contre. l'opinion publiqiie , contre sa rlison, contre les principes de sa profession ; c'est la politique du despotisme etde. la tyrannie; elle aplusnuî à la monarchie quelapolitique du fanatÎMieet df la ^superstition u'avaitnui
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à lareHgtonv La bonne politi<{ae rejette les trtfttres^ comme la bonne religion rejette les apostats^
Ces boAimes avides d'argent firent des ravages dans la fortbnéide fÉtat^ ëit trafiquant des domaines nationafM ; ils donnèrent eatt^e aux injus-* tices dans lès lois , Aul'Sicandales dans les moeurs,et Vonjbars s«^tts la {>rotedtibn des étrangers. Ils mirent ainsi à Importée dd jugement des classes les moittsin^StrUft^.laf eoAd^Hedes cabinets dont ràristoci'atie' a été si léhg^fiétaips la dope, et la nation 'éi long-temps Tinnocente Tictime; ils in-^ diqUèrënt arinsi à tous les liabifkns de la Pologne les' <^ause^ dei leur malheur et les pénétrèrent de ITiOrrenr de-leur sitÉfation.
'•Que!qnes*"nns- •db ces^ hommes »tC[virent ées biens Immenses; mais ces biens gagnés^ à la lia-teut* des ténèbres; et dans lés trouble^ , conoMef tous les biens inal acquis, ïie pi<èspérèinen|: pas; presque tous furent dissipés, et leurs maîtres ré^ duitsà là mîsèf^. ' • . . ...;.. . »
' Ces hommes n'ont laissée à leurs enfâns que des noms voués à' lexécration piibliqtie'i n'au^raientHis jpas mieul ikit pour les intérêts^ de la ihonarchîë/ s'ils eussent- conseillé d'exécuter fî^ncbemënt Taeté appuyé du *settl droit duphis. fort j>ài» li^séble forde? ' i-' i-
'Lï na^â^pol6*nàiite làilfciànr<««n!S aiidune dé* flM^ combler lé méfeilnré^dé Ih'p^oltlilftfeagit wee
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sagesse. La diète ne manifesta sa rolonté qu une fois et elle la manifesta à Tunanimité. Elle proposa.que les cours soumissent le traité de partage et toutes leurs- prétentions à l'examen des puissances neutres et obéissent à la décision de ce tribunal. Elle reçut en réponse la demande , accompagnée de menaces, de nommer un comité chargé de pleins pouvoirs pour tout céder , tout signer, tout approuver. La garnison de Varsovie ^ formée de troupes étrangères, fut augmentée; on annonça le pillage de la capitale, on se prépara à faire des exécutions militaires.
Le maréchal de la diète avec ses satellites,, ménagèrent enfin par les manèges les plus grossieils les formes dont on désirait couvrir le dénoue^^ ment de l'œuvre. On légalisa le traité, plus fu-* nesfe peut-être à l'Europe qu'à la Pologne , par des. manœuvres que ni la majesté des nations, ni la dignité des cabinets ne pouvaient avouer*
Stanislas- Auguste, pendant cette crise, se trouva souvent aux États assemblés l'interprète des sentimens de la nation; il montra souvent dans ses, discours de l'ame^ de l'esprit, eut souvent de beaux mouvemens d'éloquence , mais il ne fit jamais oublier comment il s'était assis sur le trône, et à qui il devait la couronne.
Ce roi avait des qualités excellentes, du cœur, un esprit cultivé, il avait même U bravoure per-
sonnelle ; il n'était pas vindicatif, il se OHMitnit toujours boQ, génëreuE; mais il n'ayail ni le caractère d'homme d'état , ni la raison politique. Pourquoi n'était-il pas né avec le jugement sans lequel on n'a ni le caractère d'homme d'État, ni la raison politique? Dans une nation qui aurait en une constitution forte, des lois solides, un gouvernement légal, une administration régulière, Stanislas* Auguste aurait été probablement un roi célèbre et prôné dans l'histoire. S'il eût eu le caractère de son oncle le prince Cxartoryski, grand chancelier de Lithuanie, le talent militaire de son frère André Poniatowski , père de Joseph^, général distingué de son temps, au service de l'Autriche , la trempe d'esprit et la vo« lonté de son frère primat de Pologne, il eût pu jouer encore au milieu de sa nation , au milieu des circonstances di£Eicilés de son règne , un rôle honorable, et laisser dans les annales de la république un nom admiré.
Stanislas -Auguste rendit pourtant dans cette diète un service signalé aux Polonais, le seul vraiment important et le seul qui devrait lui as* surer pour toujours l'indulgence des écrivains comme de tous les hommes éclairés.
Au moment où les cours co-partageantes prouvaient en Pologne qu'il n'existait plus dans la politique des rois aucune loi sacrée , le pape Clé-
roeot XIY^"^ sapprimait la société de saint Igaace et détruisait en Europe la légion la mieux orga* nisée pour défendre te sceptre et la tiare*. Les forces morales de la monarchie paraissaient Icunber en ruine , du nord au midi , au moment où la Pologne se trouvait écrasée par les armées de trois monarques. Les homme^ instruits durent s en apercevoir plus promptement encore en Pologne qu'ailleurs , parce que là les événemens dévoilaient tous les mystères de la politique. Ces hommes auxquels le roi accordait sa confiance virent une belle espérance dans l'avenir^ et pour préparer la nation à cet avenir, ils lui conseillèrent d'employer tous ses moyens pour empêcher au moins la dilapidation des biens immenses des jésuites , et pour obtenir que ces biens destinés dans l'origine à l'éducation de la jeunesse servissent au même but après la suppression de l'ordre.
Le roi eut le mérite de sentir l'importance de ce conseil ;^ncouragé par Topinion, soutenu par la diète , il parvînt enfin à sauver du naufrage la portion la plus intéressante de la fortune publique. Il fit plus ; il parvint à faire passer la plus belle loi qui existe en Europe sur l'organisation de l'instruction nationale et sur la magistrature, chargée de l'exécution de cette belle loi.
On sait ce que les Écossais doivent au système introduit dans leur éducation ; on parle, on écrit
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sur ce système, on admire ses effets salutaires» on rend grâces au parlement qui laissa ce dernier bienfait à la patrie.
Connatt-on le système dlnstruction publique sanctionne par la diète de 1773? On étudie si peu cette malheureuse Pologne et on la juge si soutent et si séTèrement !
Elle parait à bien des égards moins connue que Tintérienr de l'Afrique , car l'ignorance vaut partout mieux que de fausses notions.
Cette époque du premier partage sera i jamais célèbre dans les annales de Pologne. De cette ère malheureuse, la nation pourra dater un jour les années de sa raison politique.
Ne mériterait «elle pas de fixer l'attention de ceux qui , à l'exemple de Montesquieu, se sentiraient dignes de méditer sur la décadence et la grandeur des nations modernes?
Quand des hommes capables de se pénétrer de la Traie cause du mal de leur patri^ présentent pour le guérir un plan qni ferait honneur aux pays les plus éclairés de l'Europe , panriennent à se faire entendre de la représentation nationale et du roi, et se trouvent soutenus par l'opinion, leur patrie paraît déjà appelée à de nouyelles destinées ; les préjugés de l'aristocratie barbare ne la dominent plus; elle sort de cette anarchie oà la politique la plongeait pendant deux cents ans
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pour ^^mir^ le cairactère national , qui se coaserrait 9 de même que celui des peuples libres de rabtiquîtë , au milieu de tous les eiccès de la liberté politîqM 9 <ïoiiiBle daus «on ëlément natnreL
Le r6i et son frère , mort primat de Pologne , ont bien mérité de ia patrie en unissant tous leuTO moyens pour fonder Tinstruction publique. Si l'institution est due au zèle, au talent, à l'adresse <lu roi f ses premiers et heureux effets sont dus à la fermeté , au désintéressement » au bon esprit de ôon frère **.
Ce prélat ne s'écarta jamais de la justice dans le choit: des hommes, chercha toujours les vrais talens et s'attacha au mérite, au bon sens, fa la raison, au travail, à la morialité. LWdre, récon<H mie» l'exactitude qui présidaient à ses propres affaires ftiretit introduites dans la recette et la dé pense des fonds , et contribuèrent surtout à con-* soKder Tinstitution ; Tadmini^tration de Kinstruction publique, avec sa comptabilité, simple, claire comme celle de Sully, dous sa surveillance active devint un modèle national.
L'instruction ainsi organisée , ajoutée k Péducatîon nationale, que les mcenrs domestiques, les habitude^ , left usages anciens et la Kberté politique savaient fermée, préëéntatt tine baso^ûre, etcVtàft la première foU depuis dent siècles prmr
asseoir la prospérité future de la Pologne. Elle promettait de perfectionner les institutions politiques» non parFimitation aveugle ou irréfléchie, mais parla raison nationale; elle promettait d'étendre les bienfaits de ces institutions aux classes laborieuses, d'introduire le trarail parmi. tous les citoyens, et de mettre de justes bornes à toutes les libertés en établissant partout les devoirs à côté des droits.
Si la Pologne avait pu rester pendant deux générations seulement tranquille et à l'abri des alr^ teintes de la politique de ses voisins, elle serait probablement arrivée à un gouvernement fort et sage, et aurait conservé à jamais ses droits intacts.
Mais elle avait malheureusement dans son sein une de ces colonies que l'exemple de la brillante cour de Louis XIY forma dans tous les pays monarchiques^ et que l'esprit léger du siècle rendit en Europe si funestes au caractère national comme à la raison politique. Elle avait , parmi son aristocratie, des familles que l'éducation étrangère, devenue à la mode sous le malheureux règne des Saxons , rendait naturellement favorables à cette politique*
Elle avait de ces familles, dont l'instmction confiée aux hommes étrangers à la vraie science comme aux sentimens de la patrie ne marchait pas avec la morale, ne fortifiait pas le bon sens ,
et ne donnait pas des lumières appropriées à leur situation eiTiIe et politique.
L'instruction qui leur ornait lesprit des idées tirées de l'Encyclopédie, des feuilles périodiques renommées , des petits ouvrages en vogue de littérature moderne, ne pouvait pas les éclairer. Elle pouvait faire des demi^savans, des demi-lit^ térateurs, des hommes du monde; elle ne pou* vait pas élever l'homme à la dignité d'homme, poiar le préparer ainsi à celle de citoyen , de mshgîstrat, d'administrateur. L'instruction qui char^ geait la mémoire de mots, qui tournait l'imagiuation vers les objets futiles, qui laissait inactif le jugement, le cœur, ne contribuait en rien à la raison nationale , et elle détruisait de plus en plusle caractère et l'orgueil de l'ancienne aristocratie.
Des familles élevées ainsi devaient conserver toujours leurs préjugés |plitiques, et les soote^ nir', sinon par l'orgueil , au moins par la vanité exaltée. Elles devaient^ même en dédaignant la nouvelle instruction, trouver encore des îmit»-> tears dans la classe de la noblesse . appelée surtout , et par la fortune et par les rapports de famille, aux premières places de l'État. Le petit nombre restait donc constamment en proie aux illusions, aux intrigues des cabinets; mais la 09^ tien entière, celle qui habite les châteaux comme celle qui travaille dans les campagnes et dans les.
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viU^ss, ioftlfuHe par ses malheurs^ ospérak aoe nouvelle existence de l'instnietioD publique
gétâéfée.
Stanislafi-Âuguste P<iuiatDwdii parait à la t^rité soiia le poids de reprodfef s graves. La pa^ triei les citoyeas peuveat raccusor dt'étre arriTe. au irone pai* uoet route qii aoou« senrioe ren&i iM» juslifiera jamaîe devaat Thoaneiir naAîoliaJ , devant la moirale publique, devant même ia p€>^ litiflfue civilisée ; d'avoir servi trop aouveot mr ce* troue, proiiné taolde fois, par lai tyniamie étcaiH gèrë^ dihitrun^nt poIoMtîs à oe despotitaie acharnis coiiAre la liberté et fiad^pendanoe de 1* Sèlûgttci; maiâ Tfaistoire doit dire aussi quand ek- Qomment .11 fut anasi.un bon Folc^uais, jeta des» germes penr 4a prospérité fiilm^^ aima sospays^ soutint l'égalilé de la noblesse^ tendit k taire de cetta noblesse un noyao^digne d'une nation qae les lumières^ de TËurope fomaient toufoun de«ptti^leGommeneetnentduxviu^ siècle 9 au BEiilîeo de ions ies rarages de& guerres intettiaes. La par>tralké l'attaque avec aiiimosièé,t avec passiaa;. mais, oea partis, ne se settteaA^ilfi pas eux-nièmes daUpables? Le légblaleur divin ne fear dit-^il pas h/. 0ÙX aaasi : Qui ide vous kii jetera la première pîevre? Les Potoiiaîs honnêtes ddivest , teot en gémssant sur la patrie, imitev les fils de Moé » et coitMne eua ctMivfir ée leur maateau la avdîté de
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leur père. Les écriyains indépendans , éclairés nommeroat Staoislas-Augusté avec reconnaissance, ponr avoir encouragé les sciences, les lettres, les arts , et pour avoir protégé ceux qui les cultivaient avec succès et pour l'utilité publique. La postérité impartiale examinera , avant de le juger, son caractère faible, son cœur amolli par des affections domestiques , les circonstances où il était placé dès son entrée dans le monde ^ et qui lui valurent sa couronne d'épines.
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CHAPITRE XV
Influence du syslètne envahisseur du Nord sur revenir de TEurope. — Situation de la France. — Clioîseaf. — Maurepas.
La Prusse et l'Autriche, après avoir saisi les provinces polonaises, après les avoir oi^anisées sous leur domination comme si eîles avaient ^té rebelles et conquises , sans aucun égard à la langue f aux mœurs, aux usages des habitans de toutes les classes, laissèrent le reste de la Pologne sous l'influence que la Russie y avail exercée avant le traité de partage.
Les Polonais avaient ainsi sous les yeux les causes et tes effets de la déplorable situation où la politique étrangère les avait conduits. Des provinces arrachées, condamnées du régime arbitraire, leur présentaient des concitoyens dans lesclavage, et leur rappelaient à chaque instant où les abus de la liberté et de Tindépendance peuvent conduire.
Le gouveraernent 9 les autorités constituées, toujours en tutelle, toujours gênés, suryeiilés parla même politique, présageaient le sort de ces infortunés à tous les Polonais.
Jamais un peuple n'o£frit un tel spectacle ; jamais aussi le malheur d'un peuple ne fut plus senti pfr tous les peuples et toutes les nations. Les princes du Nord, formidables par leurs armées, unis ensemble, élevés au-dessus des lois sociales, répandirent Talarme parmi les contrées civilisées de l'Europe.
Le système monarchique que l'Eglise chré* tienne avait peint sons des, images adorées, sous des formes respectables, apparut teirible » ' plus encore dans sa politique extérieure qpe dans ses expéditions militaires.
L'influence de la politique extérieure sur la tranquillité intérieure des États devint partout TitfUe. Les cabioets seuls ne l'aperçurent pas.
L'expérience commença à éclairer les sujets; les .priuceârestèiieAt toujours) les mêmes, et suivirent koi^iirsides systèmes. Le système mili- 'l«ite du cÈibinet'de Péiersbourg, devenu Tinstruiai€]»tde^l'ambilion d'un prtoce aussiicélèbre dans le rang des capitaines. par ses -campagnes, que d^nsjte rang des rois par $e4 plans admij^iistratifs , jnApa 1er plus: sur CiQttie époque» Favc^visé par les ^ineopsA^Dpes.,!, pari ses talejus etnson esprit < ce
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prince leva tant d'obstacles, employa tant de moyens, produisit tant d'éyénemens ponr laire apprécier dans tous les pays tant d'inconséquences de politique et tant de ruses de cabinet! Il ne connut pas son siècle ; il bâtit sans an>ir soudé le terrain; il jugea trop les hommes par les soldats» et la forcé de la monarchie par les armées et les finances. Les princes qui Timitaient , comme Ws princes qui le craignaient, contribuèrent tovn* par la succession rapide des causes et des effets, à produire dans les opinions et dans les sentîmens ces changemens remarquables que la philosophie sans la politique extérieure n'aurait jamais jm produire. Le tableau de l'Europe , fraoé sous ce point de vue depuis le commencement dn règtte de Frédéric II, présenterait deê résultats non* yeaok , instmctife pour les gonvetnemens et fsYO^ râbles au repès des nations.
La France prouverait seule combien la polftiqde extérieure avait agi, dans cet istervatle, sur des i&ouvemetis commencés presque au menaient dti partage de la Pologne, et qui, seivblables an tremblement de tetve , se sont communiqués dVin État à l'autre , comme $i les Étals ne formaient quHine ohatne de volcans.
Le ■ ministère dû cardinal de Pieuty fot très favorable ani système miiiteîre dont la noiiii<rtt<ft > tantôt sous le masque de la vietqire , tantôt ^sous
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celui de la philosophie » devait détruire entre le» États les auoiens liens déjà affaiblis. Ce vieillard, respectable par la sagesse et la prc^ité de son adaiinîstFatioo , fit voir^ à la tète dtt gouver* nement absolu, ce que la vieillesse, avec des passions privées, produit daos noe monarchie dont la constitution ne se trouve point à l'abri des inconvéniens de Tâge et des faiblesses de la na^ ture hiHnaine. Son esprit pacifique voulut, pro«fitant de l'expérience des guerres ruineuses de Louis XIT, se tenir éloigné de rhéro!qiie démence des conquêtes, et ne sut que faciliter des> guerres, appuyer l'esprit de conquêtes ^ et contribuer sans s'en douter à des booleversetpens phrs épouvantables encore, qui marquent aujourd'hui sur la terre la sanglante carrière dos héros. La versatilité du cabinet dé Yersailles, MUS la direction du cardinal de Fleury pendant dii^-sepl années, fut peut-être plus funeste que Tambition de Louis XIY. Le repos vanté dont la France avait joui depuis la paii d'Aix-la- €hapelie en 174^ jusqu'au traité de 1756 n'a point été stable, et l'alliance de la France et de l'Autriche commença cette série • d'ëvÀaemens qoî ont ruine peu à peu les forces physiques et tuorales de la monarchie.
T^ repos peut-il être stable, s'il n'est pas le résultat d'unn constitution et d'un régime éprouvé
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psrr Texpérience et approprié ii cette constitution? De même que la santé d'un individu tient à la marche régulière des fonctions, de même le bon«heur d'un État tient à la sagesse des lois adaptées k sa nature sociale , et non aux hommes dont les facultés les plus éminentes ne pourraient jamais se trouver en rapport avec les besoins et les intérêts que comporte sa politiquç^ Dans la vie domestique, où les hommes sont guidés par J'iostinct de la nature, par la raison privée, oik ils sont arrêtés par tant d'obstacles, retenus par tant de freins, on rencontre si peu d'êtres sages, raisonnables ! voudrait-on , contre le témoignage de l'histoire entière , voir toujours dans la vie politique des miracles? L'éducation, la raison politique, des règles sûres doivent diriger tous les pas des hommes publics , si on désire que la chose piib}lique soit un jour soumise au calcul et non au jeu de hasard, à la loterie des passions et des intérêts particuliers.
IjG ministère du duc de Choiseul appartient à un bomroe:d'£tat dont la conduite politique paraît motivée et presque toujours dirigée dans ce système delà monarchie auquel les Davaux^', les Richelieu ont imprimé un caractère uniforme, respecté par les cabinets de l'Europe ; mais il fau* draiten 6ter au moins cette transaction avec les Génois^^^ par laquelle ces républicains avides , ne
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pouvaat pas soumettre à leur joug de fer un peuple indépendant, le livrèrent à ia^France au bout de quarante ans de résistance glorieuse. Le cabinet de Versailles , au lieu de se pénétrer de la yéri* table grandeur d'une nation puissante , au lieu de rendre les droits au peuple faible, opprimé, de le prendre sous sa protection , de relever mnsi le crédit politique qui valait peut-être plus dans le moment que la richesse réelle de la Corse, a préféré flatter la vanité du prince amolli dans les plaisirs , ajouter aux titres de roi de France et de Navarre celui de souverain des Corses, et enroyer une armée formidable pour envahir ces pauvres et belliqueux insulaires.
Aussi , quoique ce ministère ait réparé pendant dix ans bien des brèches à la politique , ait régularisé bien des rapports dans la diplomatie , il n'a pas pu arrêter la marche arbitraire des* monarchies militaires du Nord, et la France se trouve entraînée aujourd'hui, pour la leçon éternelle des hommes, à ces causes éloignées dont les effets inattendus accablent l'Europe comme la France.
L'alliance dW dauphin de France avec une archiduchesse , la reconaissance de la dignité impériale à la Russie ne furent que de petits moyens pour isoler le roi de Prusse et le détourner du but de son ambition, au lieu que l'exemple de la
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Corse , rîDJustice de la France , dorent enoour»» ger les projets contre la Pologne , et tous les projets d'envahissement. Si pourtant la politique ex* térieure de la France avait été conduite seules ment par les mêmes principes , le* même calool , toujours dans la même direction depuis 17^6 jusqu'en 1 788 , elle aurait pu épargner bien des malheurs à la monarchie » bien des catastrophes 4 la France. La France n'aurait pas eu pour ministre le dnc d'Aiguillon'^^ qvii, après avoir irrité tous les esprits dans le gouvernement de la Bretagne par son despotisme insensé, par l'odieux procès de la Chalotais, est arrivé appuyé d'une faveur honteuse 9 à la tète du cabinet, pour lais*, ser commencer sans opposition le partage de la Pologne contre la volonté de son maître , gui sentit vivement à cette occasion la perte du duc de Choiseul. La France n'amrait pas vu au timon des affaires politiques reparaître , au bout de vingts cinq ans d'inactivité, le comte de Maurepas^^, toujours léger, inconséquent^ et à quatre-vingts ans aussi faible de raison que de caractère. Le prince dont les qualités comme les défauts auraient pu devenir favorables aux intérêts de la nation ne se serait probablement acquis qae de la gloire en affermissant la vieille monarobie par la loi nouvelle , et les droits du tr5ne par ceux des citoyens, s'il eût eu , dès le commencement de son règne^
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un ministère capable de suivre un système fixe , motiyé, eapable^de juger les ërënemens de TEurope^ de dominer les circonstances ^ et d'employer avec sagesse les forces de TÉtat et Tautorité du gouvernement. L'esprit superficiel, brillant auquel la politique du Nord donna une impor* tance si dangereuse dans les grandes affaires, n'a causé à aucun pays plus de mal qu'à son pays na« tal pendant les sept années de l'administration du comte de Maurepas.
La prudence versatile du cardinal de Fleury, prolongée jusqu'à la dix-septième année du règne trop long de Louis XT, avait été moins funeste à la France. Ce beau royaume fut livré, dans des momens difficiles, à des hommes qui, avec de la probité, des connaissances variées, des taiens Ht* téraires, ignoraient malheureusement le danger des innovations subites au milieu de la fermenta* tion produite par la philosophie , la vanité des classes privilégiées et l'ambition naturelle des classes inférieures qui aspiraient déjà à faire re-» connaître leurs droits naturels. Le comte de Maurepas frondait les abus en homme d'esprit, avee des mots , des épigrammes , et ne savait paa les corriger en homme d'État, avec des lois, des institutions ; il ne se doutait pas quelle force il donnait à cette foule prodigieuse de gens d'écrit qui, initiés dans les écoles d'Holbach, des ency*>
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elopédistes , des économistes , se sentaient appelés à la destruction de tous les }bus religieux et politiques. Il croyait imiter la politique de Frédéric et de Catherine. S'il voulait à sa cour des poètes, des littérateurs, ce n'était pas pour trouver dans ses loisirs des personnes éclairées, des amis instruits, mais pour avoir des agens d'intrigue plus adroits, des flatteurs plus aimables. On avait vu chez le duc de Choiseul labbé Barthélemi, célèbre auteur du Voyage d'Anacharsis ^, l'ami fidèle, le conseil sûr de la maison 'dans la mauvaise comme daus la bonne fortune. On a vu chez le comte de Mau repas un poète de société , Marson , surnommé le chevalier de Pesay ^^, montrant à ses pareils un nouveau chemin de vanité, sacrifiant l'honneur des lettres et ia dignité d'homme pour obtenir des honneurs, pour se parer de titres. On y a vu le fameux Beaumarclials^^, montrant aux hommes d'étude un nouveau chemin de cupidité , et faire les mêmes sacrifices pour gagner une fortune immense. Le duc de Choiseul, comme le grand chancelier d'Angleterre Shatfsbury, illustre ami de l'immortel Locke , sut respecter la profession honorable des lettres et des sciences. Le comte de Maurepas ne sut que la dégrader dans le temps où un homme d'Ëtat aurait dft chercher à récompenser la pureté des mœurs, la solidité des écrits, et aurait
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Irouvé un moyen pour réparer les pertes de la religion par les bienfaits de la raisoa i^nie à l'esprit, par ceux de la philosophie uuie à la morale.
Le ministère du comte de Maurepas, aussi bien que ceux du cardinal de Fleury, du prince de KaunitK, mériterait de fixer Tattention dun écri* vain qui voudrait chercher, dans la politique extérieure du xvui* siècle» toutes les causes des calamités européenaes. Le ministère de Maurepas doit d'autant plus être étudié , qu'on voit pendant sa durée l'influence politique que la France exerçait sur l'Europe depuis Louis XIY , dominée par celle du Nord. Les règnes des hommes de génie ont toujours ces résultats. Charlemagne , Charles-» Quint , Louis XIY, Guillaume III ^ avaient agi sur les autres gouvernemeos; Frédéric , Catherine ont dû agir aussi. Dans les siècles où la raison politique n'éclaire, pas plus les gouvernemens que ks peuples, on voit ces action», ces réactions politiques former des systèmes créés par des suc* oès, détruits par d'antres -suocès, et les nations., comme des troupeaux, suivent paisiblement chafcpie régime qu'on' leur impose.
Après les guerres finies par le traité de Westphalie , on aperçoit au mîliea des nations l'aurore di9. la raison, politique. Dès cette époque , la poli'» tique pourles iiatiooa n'est plus dans les systèmes ourdie par le hasard, parla fortune; elle devient
ao
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une science d'observation , d'expérience. Elle doit le devenir de même tôt on tard pour les gouvernemens qui suivront la marche ordinaire de la raison humaine.
Les peuples ne pouvant pas être replacés dans les ténèbres, les gouvernemens seront obligés de se soumettre enfin à la raison politique.
Les guerres modernes éclairent de plus en plus les nations; ces guerres détruisent de plus en plus les forces des gouvernemens. On peut le dire , si la raison politique n'éclaire pas les gouvernemens comme les nations, on peut craindre aujourd'hui pour les empires la catastrophe de l'ancienne Rome , et pour l'Europe le sort épouvantable de l'antique Asie.
Le cabinet de Versailles, sons la direction du comte de Maurepas, ne présentait plus aucun obstacle à la politique du Nord. Ce vieillard vain, spirituel et ignorant, se prêtait facilement aux mêmes intrigues qu'avaient su mettre à profit, sous le règne précédent, la vanité ridicule d'une femme ^ont le crédit , pour l'honneur seul des mœurs publiques , n'aurait jamais dà franchir l'enceinte du palais ^, et l'ignorance abjecte d'une autre de la même espèce ^^, intrigues qui détruisaient peu à peu en Europe la considération et la force du système politique de France.
L'esprit, la vanité et l'ignorance devinrent de-
puis des éiëmens de destruction dans les cabinets et dans les monarchies.
L'opinion , dont les princes du Nord ataient recherché la faveur pour parer de beaux adjectifs aux yeux du peuple leur système militaire » dut acquérir une grande influence sous l'administration débile du comte de Maurepas, ébloui avec le petit peuple du Parnasse des succès de ce système.
Cette opinion , dépourvue de raison nationale , ne put tendre par nature qu'à détruire. Elle commença à essayer ses forces sur le trône discrédité par la politique extérieure , après deux règnes funestes dans leurs succès , funestes dans leurs revers , et séparés l'un de Tautre par une régence également funeste.
Aussi toutes les opérations du principal ministre Maurepas contribuèrent-elles à la ruine de la monarchie. Ses remèdes ne guérissaient pas » et causaient des angoisses ou préparaient des convulsions.
Les hommes d'État , comme les médecins habiles, se montrent dans l'application de leur science. La digrace bien méritée de l'audacieux Maupeou ^^ qui se croyait le pacha et non le chancelier de France» et se vantait d'avoir gagné le procès au roi contre ses cours de magistrature en litige depuis trois cents ans, qu'a-t-elle produit?
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Turgot, Malesherbes» Saint-Germain et mèm^ Neker, soumis à un système de gouyememem rationnel, auraient pu devenir utiles, auraient pu rendre des services. Mais abandonnés à leurs propres systèmes, dirigés par cette opinion qui entrainadt déjà les esprits, les imaginations dans toutes les classes, et qui n'éclairait pas encore, ils n'ont attaché leurs noms l dignes d'un meilleur sort, ^'à des destructions plus ou moins importantes.
La guerre pour soutenir l'indépendance des insurgés de l'Amérique n'aurait produit que des avantages à la France, de la gloire à son gouver* nement, du bonheur à l'humanité, et une grande leçon à tous les gouvememens de l'Europe, si l'Europe eût été régie, dans l'intérieur des États, par des systèmes administratifs fondés sur les lois, et à l'extérieur par des systèmes politiques raisonnes et en rapport avec les intérêts des 4ialions.
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CHAPITRE XVI
Guerre d'Âmérl^ae en 1776. -^ Elte augmente l'influence de l'opinion publique. -— Inyasion de la Hollande par les Prussiens. — Premiers symptômes de rérolutlon en France. — La politique extérieure sert àramélioration de l'état intérieur de la Pologne.
La guerre d'Amérique 9 présentée comme lé résultat de la mauvaise politique des cabinets dé rEurope , prbuTe que les gouvememens les pltis forts en apparence avancent vers leur ruine, et y entraînent d'autres gouvememens, slls suivent dans leur politique extérieure l'impulsion des intérêts, des passions et de l'esprit des hommes qui composent les cabinets. On voit par cette guerre que les peuples soumis à la volonté deé princes, comme les natibns soumises à la loi, se trouvent toujours à la veille de malhetirs ihcakiilables, si leurs gouvememens conduisent arbt-
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trairement et sans principes arrêtés les relations extérieures de TÉtat.
Les cabinets de TEurope ont su rendre la guerre d'Amérique dangereuse pour la monarchie.
La France est dans les crises politiques ce qu'elle est dans les sciences , dans les arts ; elle est comme le miroir de tous les peuples : c'est là que l'esprit humain joue son jeu le plus à découvert. Des vérités ou des erreurs inaperçues partout ailleurs y deviennent remarquables, y acquièrent de la consistance, y forment des doctrines accueillies, prônées par Tesprit^ l'activité-de ses habitans, toujours les mêmes dans l'histoire de la civilisation comme dans l'histoire de la raison humaine , depuis leur première origine nationale jusqu'à nos temps. L'opinion seule a entraîné le gouvernement français dans la guerre d'Amérique , guerre devenue si glorieuse aux peuples. On voit comment cette même opinion , que la politique du Nord a relevée par des manifestes philosophiques ^ quand elle a voulu justifier devant son tribunal ces invasions militaires en Grèce, en Turquie, en Pologne; comment cette opinion, forte de l'autorité des princes, forte de malheureux résultats si contraires à toutes les belles promesses données h des peuples infortunés au nom de la phi-
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losophie f de rhumanité ; comment cette opinion devint en France une puissance» osa se décorer en faveur des peuples opprimés contre le gouvernement oppresseur, triompha de to\is les obstacles, trouva des défenseurs zélés , disposés à tous les sacrifices en France, en Pologne, dans toi^^ lespayk éclairés et au milieu des premières classes ^ de la société , pour lejs envoyer au secours des Américains, contribuer à leurs succès, et accpiérir par ces succès mêmes de nouveaux moyens pour de nouvelles entreprises.
. La guerre d'Amérique , présentée ainsi , jette un nouveau jour sur la vraie politique de* l'Europe et montre Topmion devenue indépendante des gouvememens arbitraires, à force de bévues politiques de leur part. On. y voit cette nouvelle puissance , semblable dès son commencement à celle dont Jes chefs de l'Église romaine surent jadis s'emparer , et l'on se persuade aisément que, dirigée par des mesures législatives, par une politique juste et raisonnable , elle deviendrait bientôt aussi favorable aux peuples qu'aux gouvernemens, cesserait bientôt de miner ces forces immenses que les ministres des princes, ignorant sa nature , ont employées contre elle jusqu'à ce moment.
Si le ministère anglais , guidé par la même loi dans les relations extérieures que dans les affaires
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intérieures; si les gouyememens eussent bien connu leurs droits et leurs detoirs, s'ils eussent $u respecter Texistence des nations, Hntérèt des peuples; si le ministère despotique du lord Jforth ^* n'avait pas révolté tous les esprits, Topi*wRion en France, en soutenant la cause des Américains, n'aurait pas nui au système mon archive. * La guerre d'Améri<}ue n'aurait jamais existé, si les généraux dirigés par les ministres ^ n'euâsent pas cherché à inspirer la terreur par des dévastations, n'eussent pas commis des atrocités sur des sujets fidèles à leurs engagemens, fidèles aux lois contre la volonté absurde dliommes qui voulaient appesantir un sceptre de fer sondes colonies à dixhuit cents llèuesde la métropole. L'opinion n'aurait jamais pu s'attribuer des victoires, et ces victoires n'auraient jamais agrandi sa puissance déjà grande , déjà forte ; maïs il était du des» tin du système monarchique de se tuer par ses fautes.
Ce que les passions des hommes avaient fait jadis dans le Nouveau-Monde en invoquant la religion , les passions des hommes l'ont fait encore en invoquant la politique; la vraie religion et* la vraie politique désapprouvèrent toujours les atrocités. L'opinion en France profita de Ilndignation universelle. La guerre d'Âmériqtie , analysée dans ses causes et dans ses effets, montre aux
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gouyememens tous les dangers d'uae fausse politique extérieure.
Cette guerre , examinée en France , ferait voir les premiers résultats funestes de la politique du Nord pour la monarchie en Europe; examinée en Angleterre , elle prouverait que la politique arbitraire attire de grands malheurs sur les nations mêmes où la liberté civile et politique garantit la vie , l'honneur et les propriétés des citoyens.
Les causes et les effets de la guerre d'Amérique, ainsi présentés, pourraient démontrer que l'arbitraire produit à la longue parmi les gouvernemens les maux que l'anarchie produit parmi les peuples. Les empires du Nord deviendraient les plus formidables de tous ; l'empire britannique disposerait par son crédit de toutes les richesses du monde, si l'arbitraire continuait à diriger les cabinets; et l'avenir de l'Europe ne cesserait jamais d'effrayer la raison humaine instruite par les catastrophes de tant d'empires et frappée des événemens dé nos temps.
Pourquoi la guerjpe d'Amérique ne servit-elle pas de leçon aux hommes d'État? On vit pourtant à la paix qu'en France la mauvaise politique seule rendait cette guerre dangereuse pour le gouvernement, comme on vit en Angleterre que la politique sage aurait évité la guerre contre l'indépendance des colonies, indépendance que
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rexpérience a. bientôt démontrée plus utile aox véritables intérêts des Anglais que ne leur aurait jamais été Tesclavage absolu des Américains.
Mais la politique n*estpas encore, pour le bonheur des gouvernemens et des pebples, pour la sûreté des princes et des sujets, une science fon* dée, comme toutes les autres, sur l'expérience et TobserTation. Les cabinets suivent encore, pour le malheur de l'humanité, les mêmes procédés dans la politique que les universités avaient suivis au commencement de la formation des sciences physiques et naturelles.
L'opinion continua seule à s'éclairer, à se fortifier; les cabinets marchèrent toujours dans les ténèbres du xiv* siècle.
Les cabinets du Nord regardèrent la guerre d'Amérique comme très favorable à leurs nouvelles vues ; leurs publicistes la présentèrent comme une heureuse combinaison de la diplomatie. La France et l'Angleterre, occupées en Amérique, laissaient exécuter tranquillement le partage de la Pologne, se contentant seulement de ne point l'approuver. Cela facilitait extraordinairement tous les projets des monarques du. Nord.
Frédéric II put se croire le fondateur inébranlable de sa puissante monarchie ; Joseph II regarda déjà l'idée de réunir sous le sceptre du.
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chef de sa maison les deux empires d'Orient et d'Occident, comme une idée politique aussi grande que facile à exécuter.
Catherine II se vit plus près que jamais du but de sa première ambition , qui avait échoué en Grèce d une manière si terrible pour les Grecs.
La Pologne, la Turquie, la Hollande, l'Allemagne même devinrent comme la matière première à la disposition de ces architectes du Mouveau-Monde politique. La France et l'Angleterre abandonnèrent pendant des années l'Europe entière pour s'occuper des insurgés de l'Amérique.
Elles ne se doutèrent pas un seul instant qu'en combattant pour ou contre la liberté des peuples elles contribuaient de plus en plus à fortifier en Europe l'opinion dont la politique du Nord avait commencé la puissance ; elles ne se doutèrent pas que l'insurrection américaine donnerait à cette opinion des germes, des moyens pour semer en Europe de semblables insurrections.
Les cabinets de Versailles et de Londres jetèrent eux-mêmes la première semence de révolution en Europe.
La Hollande ^^, partagée entre le stalhouder soutenu toujours dans son despotisme par l'Angleterre, et les états-généraux protégés dans leurs droits par la France, reçut le premier germe que le cabinet de Berlin fit bientôt éclore.
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Le ministère anglais voulnt retenir dans le port les vaisseaux que les états-généraux envoyaient au secours des escadres de France commandées par le comte de Grasse , et donna au stathouder un conseil que ni la bonne politique ni Thonneur ne pouvaient avouer. La flotte française fut battue par la flotte britannique , et cette défaite , attribuée à la trahison , souleva les patriotes hollandais contre les agens de la diplomatie étrangière. Ces agens , poursuivis , jugés et condamnés au tribunal de la justice, osèrent en appeler à celui de la politîq^ue. Le stathouder Guillaume V** trouva des protecteurs énergiques. L'Angleterre, ou plutôt les soldats prussiens, commandés par le duc de Brunswick^', lui firent gagner son procès contre les états-généraux qui, livrés en définitive à leurs propres moyens , furent indignement abandonnés par le ministre de Vergennes** qui, malgré sa réputation, mériterait, pour sa conduite pusillanime en Hollande, d'être placé dans l'histoire politique à côté du duc d'Aiguillon et du comte de Maurepas.
Ce procès terminé avec les baïonnettes de l'étranger exaspéra plus encore les partis du pays; la force morale de la nation fut seulement comprimée. La Hollande présenta à l'Europe le même spectacle que la Pologne. On vit l'Angleterre jouer en Hollande, avec les formes du despo-
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lisme, le rôle politique que la Russie avait joué «n Pologne avec les formes de la liberté. Ces formes, contraires à la nature du gouvernement libéral en Angleterre et du gouvernement despotique en Russie, durent contribuer à mettre la politique à la portée de Imtelligence des hommes les moins instruits et les plus nombreux , qui jugent plus les choses par leurs formes que par leur fond.
Les événemens politiques de la Hollande, comme ceux de la Pologne , rendirent la politique des princes odieuse ; les peuples devinrent dociles à la voix de l'opinion relevée encore par de nouveaux succès en Amérique.
La Pologne sous le joug de la Russie , la Hollande sous celui de l'Angleterre , purent être regardées en Europe comme les victimeade monstres enfantés par la politique , que les maximes de l'État en Russie, que. les lois de. la nation, les intérêts du commerce en Angleterre désapprouvaient également.
To^tesles espérances se tournèrent vers cette opinion qui , comme les premiers héros de l'antique civilisation, venait de commencer à att^r quer sur la terre les monstres de la poUtique ext^eure.
L'opinion devint plus forte que jamais. La France , son principal siège , annonçf^ une grande révolution en Europe.
3l8 ESSAI HreTORIQBE BT POLITIQUE
La diète de la Pologne outragée , le congrès de rAmérique triomphant, les états-généraux de la Hollande profanés, tant de catastrophes produites en si peu de temps par la politique arbitraire, rappelèrent aux Français leurs états-généraux. Les états-généraux furent le mot d'ordre de Topinion pour commencer une terrible révolution qui aurait été relardée peut-être d'un siècle encore, si la politique du Nord et celle du cabinet de Londres eussent été dictées depuis la guerre de sept ans par les intérêts àts peuples et des États, et non par les passions des princes et des ministres. Cette révolution aurait pu être retardée encore, si le cabinet de Versailles eiit eu seulement pendant le règne de Louis XVI un ministre comme le duc de Choiseul, un ministre qui, en suivant constamment et avec sagesse l'ancien système de la politique française , en défendant toujours l'existence des alliés naturels de la France, eût empêché le bouleversement de tous les droits des nations, la ruine de tous les traités et de tous les principes politiques , et eût mis obstacle dès l'origine à la formation de ces armées énormes, de ces empires immenses, phénomènes efirayans, qui annoncèrent jadis à l'Asie florissante son infortune et sa ruine*
Les Polonais abandonnés de l'Europe entière au moment de leur partage, virent enfin où la
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'politique étrangère les conduisait pendant le xviii* siècle 9 apprécièrent enfin leurs funestes illusions sur réquilibre de l'Europe 9 et ne parurent pas abattus.
La Pologne, dès ce moment, mériterait surtout de fixer l'attention des observateurs politiques capables de juger un peuple , non par des individus dont les vices, les erreurs comme les maladies, ne sont pas toujours endémiques, mais par ses mœurs, son caractère, ses institutions, des lois et toute sa situation sociale.
Ces observateurs y verraient une nation brave , sortant d'une anarchie de deux siècles, avec tout son caractère, tout son esprit de liberté, d'indépendance, cherchant, éclairée par le temps et tes malheurs, ces maîtres éternels des nations, les moyens de salut dans ses propres forces et dans un système d'éducation nationale. Ils y verraient en peu d'années des effets étonnans. Toutes les classes se rapprochant l'une de l'autre , toutes se disposant au travail ; le travail de toutes les classes commençant à devenir productif à la nation par l'ordre, l'exactitude, l'économie; les capitaux formant déjà des richesses; des villes se peuplant d'étrangers, de nationaux; leurs h abitans jouissant de considération; l'agriculture, le commerce, l'industrie s'améliorant de jour en jour; la raison nationale se fortifiant de Texpérience ,
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de robservation de tous les instans, de toutes les circonstances ; faisant des applications plus justes de ces vérités prises sans*réflexion à la raison, à Tesprit des Grecs, des Romains, des Français; devenant un guide dans les arts , les sciences; dirigeant TadmiDistration dans toutes ses branches, et profitant même de la force de ce gouvernement que la ]B.ussie avait établi sous le nom de conseil permanent , pour avoir j dans l'intervaUe des diètes, à sa disposition l'autorité souveraine* Cette époque , aussi honorable pour la nation polonaise qu'instructive pour la raison politique de toutes les nations , ne dura pas malheureusement le temps nécessaire pour mettre une nation sur la véritable route de sa civilisation. On ignore » dans l'état actuel des connaissances sur la nature sociale , dans l'état actuel de la raison politique de l'Europe, quel aurait à& être ce temps» puisqu'on n'est pas encore d'accord en quoi consiste la véritable civilisation. Mais on volt toujours ce
que la nation polonaise serait devenue, ea deux générations seulement » si elle n'eût pas été arrê* tée 9 après son partage , à la moitié de la premiàce, dans ses heureux développemens.
Elle fut de nouveau agitée par la politique extérieure de ses voisins. Cette politique trouva de nouveau des instrument dans la partie peu nom* breuse de l'aristocratie qui , corroiii^ue par d^s
vices, des préjuges introduits de l'étranger* n'avait pas voulu profiter de l'éducation nationale, et se croyait en danger au milieu d'une nation où le travail pourrait enfin devenir nécessaire pour . occuper des emplois, où les premières places, où toutes les cl^arges pourraient former un jour des professions exercées comme les autres par des hommes qui les eussent appris, qui en possédassent la théorie , la pratique , et qui aimassent le travail; où les êtres sans talens, s^ns vertus, 9^ns çar^nctèrp , poup'ai{snt jouir toujpurs de leur fortune , se parer toujours des noms àfi leurs pères, mais resteraient pendant la vie entière exclus de la carrière politique, des distinctions sociales, abandonnées en proie à deux furies affamés, à la vanité ridicule et à la cupidité honteuse.
CHAPITRE XVIt
MorI (le FrédèFÎcIt .-^Frédéric-Guillaume son successeur.
— Joseph II. — Accroissement depuissance dePopinion.
— La Russie. — Ses projets de conquête. — Voyage de ' Catherine II en Grimée. — 1787.
La mort de Frédéric II fut un grand événement dans TËurope et dut apporter dans la politique du nord des résultats importans.
Ce prince suivit pendant son longrègne lemènie système ; maisil travaillait plus encore à conserver, à améliorer, qu'à agrandir ses États. Si son système n'avait pas été fondé sur les vieux erremeos du despotisme, Frédéric aurait organisé sa monarchie d'une manière durable, et le trône prussien, soutenu par les forces de la nation, aurait vécu des siècles peut-être. Il n'aurait pas été aussitôt^ après la mort de son fondateur, ébranlé
SUR LA POLOGNE. 3a 5
jusqu'aux fondemens et entraîné par la politique extérieure sur le chemin de sa ruine. Mais les talens, le caractère, lacliTité de Frédéric, dirigés par l'esprit du despotisme, formèrent une mo-< narchie militaire où la popuiatiott entière ne parut . être destinée qu'à tenir au complet les régimens, à trayailler dans les champs, les ateliers, les comptoirs, pour fournir les magasins militaires et remplir les trésors de l'armée. Le despotisme ne s'allia jamais avec la raison politique, avec le génie de législateur ; aussi il ne produisit jamais que des instrumens de destruction. oi.
Frédéric ne pensa pas, probablement, à ta fin de ses jours, à ce que sa monarchie militaire pourrait deveriir, pour elle et pour l'Europe, si elle était attaquée par une révolntî<!m sous le règne de Mn successeur. Dominé par' son système , i( ne jugea que par: son système, il n'étudiason successeur qtie conqme il étudiait les hommes , les circoustaBces du siècle. Fréd^ic ressemble en politique à ces savans qui ont reculé Lesscienceh uaturelles plus qu'ils ne les ont avancées ; parce que leurs systèmes les àTaiént.toàjours éioi^és ide hi nature, vérkabloM source de tclutês les sciences. . '
• AucUA système^ dans, aucune aeienoe ,. ne a'jé^ loi^tie plus delà «nature que lé: système du desr ]:]^snie né s'éloigne de hcvMioLvteigociate^ y.ériiab]€
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source de la législation eomme de toutefii les sciences poliliques.
Frédéric-GuUlaume^, successeur de Frédéric II, après avoir été loag-temps , par une djaciplioe sévère, comprimé daas ms passions , ses goiks, ses plaisirs, se trouva tout d'un coup, à la t^le d une monarchie miUtaire, maître absolu de tous les trésors, chef supi*èiiie de grandes armées. Avec une imagination vive, mais faible, fatigué d^uae longue conlrainle , et livré tout à coup à des jouissances inconnues, i) ne put contenir une fortune aussi rapide, aussi immenae ; on vît en lui m répéter Tezempla , tant de fois offert à )a terre et tant de fois inutile aux humains, d'un prince que, pour le malheur de ses sujets comme pour le sien , ses beiuies qualités autant que ses défauts livrent à I ^intrigue et à la perversité des courtî* sans. Pourquoi un système d'éduoai^oa, adapté au système de légitimité,' ne pouirait^il pas gsr^ nantir 9m moins Ifes princes de tmts ces dangeif ? Les amnens ne fiBeol-rils pas das merveiilas nfec ee s^l moyen^
Le trésor iit FMdénc fat bientôt dîsoipé ; la prodigalité , k disôpation dft sommes iwmi^nsQS firent beaucoup de mal aux mœurs d'une oiflillMv cbie fondée sut* l'cKtarâme èâoxunam ) eUas donnèfeftt à la okvmlatimi» à l'emploi des eiipîtl»af des directions «visibles è l^tadQiftrft. I4 fm^m 9
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heureux, tout à coup transporté daiis la régiofi des illilsiotYS , s'abandotiAa pour là dilution des affaires au oofiseil de ces étrangers, phrs habiles à £Éire valoir leurs talens qu'à les exercer, qui arrivent à la cour des princes non pour y prêcher, coiûme les philosopties de Taufiquité, la raison, la justice, lliumanité , mais pour f flatter les passions dominantes, y soutenir lés erreurs accréditées et pouf sacrifier tout, même leurs bienfait «teurs , même Thonneur de leur pays, i la vanité , à la cupidité, seuls et uniques mobiles des actions de ces gens sans patrie.
L'administration intérieure pouvait échapper à nnfluence diii^cte de ce conseil; car sa langUe, ses formes minutieuses, s^lois difficiles à apprendre, demandaient toujours dés nationaux ou des hoihmes élevés ^ur servir TÉtat.
Là poKtique extérieure , dirigée par des principes presque ftfdépeudans des intérêts de la nation , presque les irises partout , devenue facile dans les monarchies militaires depuis que lés trtiités des nations , les usages des cabinets , lès précédés des négociations y étaient impunément violés, la politique extérieure devait se trouver sous llnftnence de ce conseil. On a tu en Prusse , sous Frédéric ^, comment les iinpôts et Tiiadnstrie ^^énfiés à la ré^e des étrangers, véi^s dins Ufvsn nvétiets , pouvaient dépêcher les ^our-
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ces de la richesse de TÉtat ; on y a tu , sous Frédéric-Guillaume , commeat la politique de la monarchie , soumise à la direction des étrangers ignoranSy pouvait détruire la considération du cabinet.
La voix du peuple, en Prusse, aurait éclairé d'avance les princes. Que l'expérience au moins apprenne combien cette voix mériterait d'être écoutée , même quand le peuple accuse ce qu'il ne connaît pas, car ses souffrances lui font deviner les fautes.
Le cabinet de Berlin, après avoir réussi en Hollande à abaisser les états -généraux, à relever l'autorité du stadthAuder, se crut destiné à jouer le premier rôle en Eufbpe.
Placé entrela France et l'Angleterre, occupées des affaires domestiques d'une nation spuveralue, il coupa le nceud comme Alexandre , et devint arrogant dans ses relations diplomatiques.
Le cabinet de Londres , irrité contreja France de sa conduite en Amérique, mécontent de la Russie à cause de la ligue qu'elle avait formée dans le nord contre son despotisme maritime , entretint en Prusse le nouveau système*
Le cabinet de Pélersbourg, plus à portée d'en apprécier tous le& ressorts, jugea ce système moins dangereux pour son ambition que celui de Frédéric, qui se montra plus habile encore dans ses
négociations politiques, que dans ses expéditions militaires. ^
L'intimité de l'Angleterre et de la Prusse , cimentée par la violence commise en Hollande , ne put effrayer la Russie , liée en Pologne d'un lien bien plus fort avec rAutriche et la Prusse.
Elle vit le partage de la Pologne se consolider, par celiai même que l'Angleterre, unie à la Prusse, avait fait en Hollande ce qu'eHe avait désapprouvé jusqu'à ce moment en Pologne ; par cela même que la France n'avait pas su agir en Hollande pour protéger la justice des nations contre l'Angleterre et la Prusse, comme elle n'avait pas su agir en Pologne contre la Prusse, la Russie et l'Autriche ; la Russie vit alors la carrière ouverte à, son ancienne ambition.
Catherine trouva Joseph II tout disposé à suivre la marche de son cabinet que Frédéric avait ménagé avec tant d'art toute sa vie. Joseph II se regarda , après la mort de Frédéric , comme l'héritier de sa grande renommée , et se sentit plus que jamais animé de l'esprit de réforme, de conquête et de gloire. Le cabinet de Vienne appuyait lecabipet de Pétersbourg, comme le cabinet de Berlin appuyait celui de Londres : tous étaient inspirés par la même ambition et ne s'occupaient que de projets d'agrandissement..
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Joseph ne pensa pas à la FVàhce , oA les raqppoi^ de politique , de famille , devaient appeler son attention ;'oâ tous les évén'emens, toutes les opërationè dés cabitiets paraissaient de pins en plus' étendre la puissance de Fopiniofi pônr A\\ninuer les forces morales de la monarchie.
L'^Angleterre , là Prusse , la Russie , trouvèrent leurs îhtërêts daiàs là feiblé^^e du cabinet àe Tersailles.
Cette époque de là politique deih^ait fix!ér prnicipalement Fattention de ceux qui étudient les causes et les effets de la gràhdè révohilion àb notre siècle pour guérir, poàr garantit k TaTekilr les États de pareflles crises* Dès cette époque lés causés et les effets dans la politique cotutneàpaieiit à se succéder avec une rapidité noàveBe ; cak- la force indépendante des cabinets, la force de Topinion , agit sur leS causes et sur les effets. L'eh chaînement des causes ^t d!ès effets frappe l'c^servateur; fl Tàperçoit en Pologne, en France, en Amérique , en Hollande.
Dès cette époque la politique dèVieAt Më étùd^ pratique à portée de ceux même qui ne sàreUt réfléchir que stfr les éyéAèmens de leur vie domestique. Des faits politiques , qui dans Hilstoir^ se trouvent souvent séparés par plusieurs générations, se passent à la fin du xvin* siècle dans
qiielq«i«B aiittéeS) bouleversent deè Ihtérêti privés et ëcUiteiil la raison des hommes par fenr pfrbpi^ ex))érience.
lîa taiftoti péUtf^e ste fôt-me au înîlieu clés révblotioAS^ comibë toutiôs les i*aisôns, par Vexpérietfce et l^obseiVation sagement dirigées. Cette nâson fait jtistice des préjugés suratinés , des systèmes arbttirairéë ; elle conduit peu à peu à des principes, à des systèmes conformes à la nature sociale de rhômmtey et ]promet de guider les hommes dttÉ!; la politf <^e de même qu'ils sont guidés dans la ^bysique et dans toutes les sciences.
Le« tabinets de l'Europe , au moment de ta rétolutioil en France , donnèrent tous la jtiste mesure de leur raison poKtiqué. Ils yireùt, avec étonnement, de tasles e^atères s'ouVrir, et ne comiutieut ni la nature ni la chaîne des volcans.
Les Cabinets du no^, depuis le milieu du xnù* siècle , se servaient de Tesprit et de la philosophie ^à siècle pour parer leurs systèmes de conquête , et ne pensaieiit jamais que l'opinion dn siècle pût acquérir ainsi de nouvelles forces et pirendre de^ directions politiques.
Xa -France aurait dû les éclairer ; ils auraient du y suivre la matrche, les progrès de Topinion qui » dépnis le règne de Louis XlY, accroissait chaque jour son influence en Europe et tendait visiblement à se séparer des gduvernemens.
Tout ce qui s'était passé eu France depuis le renvoi du minisire Choiseul jusqu'à Tapparition du ministre Galonné devant les notables dv royaume, jusqu'au compte rendu du ministre Necker devant l'opinion publique , comme tout ce qui s'était passé depuis le partage de la Pologne, en Amérique, en Europe, n'a produit aucun effet sur la politique de la monarchie militaire.
La puissance de l'opinion commandait déjà en France , dirigeait déjà non-seulement les individus importans dans toutes les classes de la société , mais les premiers corps de l'État, vers son l)ut révolutionnaire, s'emparait déjà de tous les intérêts par son principe de finances aussi fertile que bien adapté à son but, menaçait déjà partout la monarchie quand la Russie annonça de nouveau à r£urope le projet de chasser les Turcs en Asie.
Au commencement du règne brillant de Catherine II on avait employé le charme de la philosophie pour justifier devant l'opinion les entreprises contre la Pologne, la Tatarie et laGrèpe.
En 1787, le voyage magnifique de l'impératrice dans la Grimée qui était sous son sceptre de* puis 1783, parut annoncer le superbe dessein d'arracher les plus belles contrées de l'Europe à la domination des Barbares , d'établir en Taurique un centre de civilisation moderne, et dërîger ua
temple, au génie de l'humanité et aux arts là où les anciens Scythes immolaient jadis à Diane des victimes humaines.
Quelques écrivains parmi les littérateurs, quelques.poètes, quelques publicistes même, admiraient encore, dans leurs écrits superficiels, les Yues bienfaisantes de la politique. Ils flattaient les princes pour obtenir des récompenses , ils flattaient l'opinion dominante pour mériter des applaudissemens.
Les princes soutenus par cette autorité croyaient consolider leurs empires militaires, en fonder de nouveaux, les faire fleurir sous la discipline militaire par les arts, le commerce ,^ Fagriculturè.
L'opinion continuait à profiter de cette funeste erreur.
Le droit public de l'Europe, tombant en ruines, rendait la monarchie, plus faible partout. Des hommes de lettres travaill^ent à détruire les anciens systèmes. L'esprit sans la raison politique , la philosophie sans les principes puisés au sein de la nature sociale , ne pouvaient être en politique à cette époque employés par des princes comme par des écrivains, que comme instrumens de destruction.
On acquérait la fortune , la réputation en détruisant, et on détruisait avec l'esprit et la phi-
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lo60{>Ute, «[ui 9erTeii«9Bt k «àtisfirire le d^^oUme, la paarioà de bon^ndtés^ la vanité et la cupidité.
L'esprit y la philosophie s'alliaiefit à la eoiVttption ponir la rendre moina oifietise*
Il se fonnait ^ à la décadence des systètnes po- Ktiquea, une secte de sôphisteis tfioderttes qtiî de- Taieût détourner la rérointiott de aon premi^ but y et lui imprimer un nouveau caractère par leur ëgmsme ^étroit , leurs petites ptesiôns, leur imagination flétrie. Ils devaient set*Hr tontes les tyrannies et les détruire toutes; ils devaient être les làtbes complices de bieft des crimes , deraient pro£iser bien des chéses, bien des tnots sacr^; ils devaient contribuer à rendre la gloire pluster^ rible que jamais à l'humanité. Cette secte nrrisible à la belle Kttéraltlre ^ atn scifêûôëi, k la politique, à la philosophie, dangereuse aux princes, aux peuples, à l'opinion , amènerait aussi la barbarie, si la nature de notfê civilisation ne tioiis en garantnssait pas. •
L'impératrice de Russie , dafis son royage en Crimée, naviguant sur le Borysthène, parut for^ cée de s'arrêter à Rtow, au mois d'avril, où la navigation de ce fleuve e&t peu praticable. Elle s'y trouva au milieu de ses ministres comme datls son cabinet, reçut la visite de Joseph II, couêetta de nouveoiQJE plans coMre la Turquie, de nouveaux projets d'agrandissement, dé domination.
Ce qu'elle n'avait pu exécuter les premières années de son règne , soutenue par FAngleterre , avec des forces de terre et de mer, elle crut cette fois-ci pouvoir l'exécuter, soutenue par l'Autriche, avec les armées réunies des deux empires.
La politique n'aperçut dans la situation de la France qu'une occasion favorable de profiter du moment où ses alliés se trouvaient saqs appui. Elle n'y vit pas de dangers pour Iç sy$|tèm6 mo- Q^chique ; l'opinion et sa pu^^^nce n'içntrèi^ent
pour rie^ d^m^ &^^ cdcqU.
I^ Hollande , l'Allemagne , la Pologne , la Suède durent regarder l'Angleterre unie à la Prusse , la Russie unie à l'Autriche , comme des forces en- Q^mÎQS de h liberté et d« l'indépeadani^ 4e« patîp^^, h^^ patioQ« filliées de la France purent espérer plutôt d^ns l'opinion que d^P^ h polit* tiqn^ n^ilitaire iMif} gv^ati© 4e \wn àmU wércoTiiim^ piBMr la iprç^ > et an mêime l^iQpA l'ppîiMQlA ^t^ndajit/^piwmna? » et aiigm^ptiôjt en Surop^ 1^
pç^if^ire diÇ 8^ pw*»aw.-
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CHAPITRE XVIII
EntreTue de Stanislas-Auguste et de Catherine. — Prérenances de Timpèratrice pour le roi de Pologne. — Effets nuls de Ventrevue. — Défiance des Polonais contre leur roi. — La Prusse se sépare de la Russie pour s*anir À l'Angleterre. — Circonstances fayorables à la Pologne.
Le voyage de Timpératrice en Crimée fut pour la Pologne {'annonce d'une guerre certaine contre les Turcs ^ et lui rappela le souvenir de tant de malheurs dus au passage des armées ainsi cpi'à la rivalité, aux intrigues des cabinets. Ce voyage troubla lès espérances à peiné commencées sur l'avenir de leur patrie. Les Polonais se' sentirent agités de nouvelles inquiétudes, de nouvelles craintes sur le sort futur de leur pays.
Stanislas- Auguste alla aux bords du Borysthène pour avoir une entrevue avec Catherine » et pour connaître par lui-même ses intentions.
Retenu par les lois de l'État qui lui défendaient de passer la frontière , il ne put se rendre auprès
d elle à Kîow. Catherine , entourée de sa cour , parée des prestiges de sa majesté, vint au-devant de lui daos. des bateaux magnifiques, et s'avança jusqu'au milieu du fleuve pour recevoir le roi de Pologne. Elle voulait prouver par ce respect pour la loi , par ces égards pour le monarque , combien elle désirait à cette époque conserver en Pologne l'ordre établi sous sa garantie suprême.
Stanislas-Auguste, traité avec tous les égards, toutes les distinctions dus aux tètes couronnées , avec la grâce , les prévenances d'une amitié constante et généreuse, se sentit au comble du bonheur, et crut voir la Pologne sauvée.
La politique sut faire valoir les affections naturelles, relever le prix des bienfaits; elle remua toutes les petites passions de la petite cour de Stanislas- Auguste, pour s'assurer le dévouement et la reconnaissance du roi de Pologne. Remplitelle son but en s'aasurant ainsi par ruse du prince, et en le soumettant à une impulsion contraire aux intérêts de sa i!iation? Le roi, étourdi plus qu'exalté par la reconnaissance, dominé par de petites passions , pouvait-il avoir quelque influence sur une nation outragée , éclairée par ses revers, malheureuse mais loyale, pénétrée de ses droit» tant de fois violés , et plus que jamais animée de l'esprit de liberté et d'indépendance!^ '
Tels furent toujours les calculs de la politique ;
aussi elle fat presque toujours réduite à employer la force comme son dernier, son meilleur argument ; mais ap^i elle abusa de plus en plus de cette force f deyenu^ réellement ultima ratio regum.
Le cabinet de Pétersbourg voulut-il sincèrement à cette époque Tintégrité de la Polqc;ne, commo il avait paru le vouloir pprès la guerre de sept ans? Il aurait pu , sur ce seul principe 4 mtégrité , avec une politique franche , dirigée par des bommes capables d'apprécier les circonsfgQces 9 les intérêts 'çt les affections de la nation, former entre la Pologne , TAutricbe et la Kusràe un traité assex fort pour résister mêmp à ce« ou^ f^ans qifi des Iles britanniques à rimérique , 4^ TAmérique à l'Europe , du nord an midi 5 et jusqu'aux confins de l'Asie, menaçaient déjà d'ébranler dans ses vieux fo|ideinens.)e superbe édifice de |a monarchie moderne.
Le c^inet de Pétersbourg, comiâe par un j^sUpct indépendant de la raison , suivit le a^ipe ^Hèa^e dpnt Frédéric ^ avait prpfité pq habile 4)pfovi4fi3 f et en 1^ sniiyant arriva s^ns le ycmloir, press4 par des évéïif^ipens imprévus , au mftme r^flltat ^Qfkt Frédériç-GuillAi^mp H a pE«fit4 ; ipai^ 0^ ne fut pas spiw dévoiler aux yeuF des p#»p)«a 4p rSurope toiit lV4ieia, tout le hîdmx de ^ pplijtiqufl,
I^'Ampf reur Joseph }I , d^ns mn eiattrevue a^ec
SianislaB^Auguste , se montra attaché au système de Gathetiae II ; et , ûherchaïkt à imiter Frédéric , si facile à imiter dans sa politique extérieure , s'étendit sur la générosité de l'impératrice de Russie envers la Pologne » donna au roi toutes les marques d'amitié , de considération , et dit : « Jamais je ne souffrirai qu'un seul arbrisseau soit enlevé à la Pologne. »
Catherine et Joseph combinaient dans ce moment leurs forces pour écraser la Porte Ottomane , et se servaient de leur politique , qui n'avait pour but que de paralyser l'action de la république polonaise. La royauté de Pologne subjuguée» avilie, devait peu embarrasser leurs cabinets. La nation polonaise , bien différente de ce qu'elle parut au premier partage ; la noblesse plus éclairée ; l'aristocratie nationale seule en crédit, au milieu des Polonais de tentes les classes, présentaient de vraies données aux calculs de la politique.
Mais Catherine et Joseph régnaient par euxmêmes ainsi que Frédéric , et ainsi que Frédéric n'analysaient pas les nations, les peuples; ils les regardaient en masse comme la matière de la force, non de la politique, et la fbrce comme l'appui naturel de leur volonté souveraine. Ils ne voyaient dans l'aristocralie que ht pafiire du trône ou un obstacle au gouvernemèibt absolu:
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Ces monarques reaojnmés, resireiats à leur propre cabinet, restreints à leur horizon pol^ tique et toujours soumis aux lois de rhuntanitë, agités des passions de simples mortels , isolés de tous les ateliers de l'opinion populaire , de la rai* son politique , de Tesprit national , pouvaientrils juger de ces différences que le temps , l'exemple des grands événemens, le malheur aYec ses causes produisent à chaque génération dans une nation , et des changemens qui s'étaient opérés dans ces nations et dans leurs aristocraties? Âus» cesmoqarques renommés agirent comme Frédéric , ae jugèrent pas la nation polonaise , ni sa noblesse , ni son aristocratie.
Ils manifestèrent leurs intentions bénéiroJes au roi seul , et au roi seul firent leurs promesses. S'ils traitèrent la suite aristocratique du roi , mkèlée centre leurs courtisans, avec quelque bonié, ils ne jetèrent que des regards de dédain sur les chefsde l'opposition, quelques titres qu'ilseussent d'ailleurs pour être traités au moins avec les égards dus à leur rang.
Le roi de Pologne arrêta avec les ministres de Eussie un plan dans lequel la Russie consentait à permettre à la Pologne d'augmenter son armée ^ sçs impôts, d'avoir ses propres envoyés auprès des cours étrangères , à conditioa que les Polonais se tiendraient tranquilles sous l^ur gouver-
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Q^meiit^ et ne formeraient pas de confédérations, dms le cas o4 rimpéralriee aurait à soutenir une guerre contre la Porte-Ottomane ..
Si ces stipulations eussent été sincères, si on les arait faites en face de l'Europe» ayec la nation, elles auraient probablement empêché de grandes calamités.
Tous les Poionaia éclairés et de bonne £oî sentaient depuis le partage combien le repos était niéeeasaire à leurs compatriotes pour les former, au moyen de l'éducatton nationale et du soutcnir de tous les désastres de lem: patrie , -au trayail , à Tordre, à réconomie, pour les organiser en nation tnciépendanle par sa propre administratibn, sa propre jiiâtiee, son propre goureme* nent, plus encore que par la bravoure des habitons. Ces stipulations, arrêtées an milieu des ténèbres du cabinet, tranquillisèrent pour le Biomeoft la conscience du roi; elles ne purent p;'oduire en Pologne aucun e£kt favorable aux rues de la Russie.
Dans lé temps oà le roi recevait tant d'hon-* u^urs, tant de promesses, les chefs de différens pjortis présens à Kiow n'étaient distingués à la cour que suivant ro[Hnîon qu'ils professaient
On réserva les ménagemens, les communica-» tious diplomatiques, les espérances dun bel ave^ oir, aux affidés du roi , au parti dont la coopéra-
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tioQ était déjà assurée. On négligea les aatres, on irrita l'amour-propre de ceux cpii par leurs talens , leur noble caractère , leurs manières affa-* blés , plus que par leur nom » leur fortune pou* ▼aient obtenir la conBance des hommes instruits, et par leur considération exercer une grande in<^ fluence sur la nation.
Stanislas-Auguste , revenu de son voyage , remplit fidèlement ses engagemens, employa tons les moyens possibles pour persuader aux Polonais que le salut de la patrie tenait essentiellement, dans le moment » au nouveau plan du cabinet^ et il eut raison cette fois ; mais il ne put in^irer de confiance. La nation s'était formée au sein des malheurs dont la politique étrangère accabla ia Pologne depuis le commencement du siècle. Les hommes de la nation sentaient leur force ; aussi l'opposition parut-^lle bientôt formidable , et toutes les raisons données par le roi ne produisirent que peu d'effets.
Depuis la dissolution de l'armée polonaise en 1717, illustrée par les victoires de Sobieski, dis-' solution commandée par la politique de Pierre I*', la Pologne s'était trouvée tant de fois victime de sa confiance, qu'il ne fut pas difficile aux chefs de l'opposition d'exciter en peu de temps une défiance générale contre toutes les espérances du roi. Ce malheureux roi , malgré de grands services
rendus en instituant l'éducation nationale , mal-* gré Texcellente règle qu'il s'était faite de protéger dans toutes les classes les vrais talens, les travaux utiles, de remplir les places par des hommes habiles , se trouvait toujours dans la fausse position d'un prince imposé à ses sujets par l'étranger , et il ne pouvait faire m6me le bien public qu'en outrageant la dignité nationale. S'il se faisait des amis, il n'inspirait pas de re^ect aux citoyens.
Cette politique • qui avait mis en 1 768 toutes les lois des Polonais sous la garantie russe ; cette politique qui avait établi en 1 773 le conseil permanent composé de trente-six personnes choisies dans la diète » formant le gouvernement , pour interpréter les lois ; cette politique a souffert qu'un ambassadeur étranger non-seulement surveillât , en vertu de la garantie, le conseil pei> manent, mais qu'il se mêlât visiblement de la nomination aux emplois et de tous les détails de l'administration intérieure.
L'ambassadeur, ne connaissant que la volonté du maître , orgueilleux de la représenter, l'appliquant à chaque instant à son gré au milieu d'un peuple qui avait ses propres lois, dut rendre naturellement cette politique odieuse à la nartron.
Stanislas-Auguste , président du conseil penhaaent, agissant en tout comme l'agent subdtemp
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<fime piiiflflaiice étrangère , pouvait- il deilewbr, comme garant des vaes bienfaisanles de cette même politique, la confiance de la nation?
Le roi n'obtint pas même oelie de ses propres amis. Tons ceux qui avaient la oonacience politique, qui sentaient le devoir envers leur patrie comme ils sentaient le devoir envecs leur Dieu, l'abandonnèrent dans celte ctreonstance. Toute la nation tourna ses espérances de ce côté» oè se proclamait la délivrance 4os nations; elle n'écouta-que ces prophéties qui annonçaient la terre prtmdte aux peuples. Aucune nation moderne ne fut si long-temps malheureuse sans être coupable, si long-temps trompée de tous les côtés ; aucune aussi ne mérita de la justice des siècles et des nations un jugement plus favorable pour ses erreurs.
Un roi d'un caractère fort, d'une intell^eoee politique supérieure , se serait vu peul-ètre beur reusement placé pour pr^Muner enfin la crise favorable à cette longue maladie chronique , à cette anarchie polonaise de deux siècles, pour concevoir, exécuter une grande entreprise salutaire à l'esprit des peuples, pour donner aux Poloiuâs une force et un gouvernement propres à assurer leur indépendance , propres à la faire respecter. L'opinion des nations, la situation des cabifiels lui auraient faciKté des projets en apparence les plus. hardis; que n'anraîtril pas fait, à cetttc épo-
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que , avec la seule connaissance des hommes de aon siècle et le sage emploi du temps !
La rérolution en France continuait à s'étendre, se déclarait , se propageait , et la politique restaR toujours la même. La Russie arec TAutriche s'occupaient de la guerre des Turcs, demandaient Oczakow pour avoir le prétexte de la commencer. L'Angleterre avec la Prusse s'unissaient plus étro^ tement par le traité de Loo » et persuadaient aux Turcs de déclarer la guerre plutôt que de céder aux prétentions de la Russie.
Les craintes que ces deux puissances commençaient à concevoir de l'ambition toujours croissante de la Russie leur faisaient soutenir l'intégrité de la Porte-Ottomane , alliée naturelle de la Po* logne. Ainsi les trois puissances militaires qui avaient partagé la Pologne se trouvaient désunies. Quel moment fut jamais plus favorable pour son affranchissement l La Pologne offrit au moment de la diète de 1 788 , pour l'extérieur comme pour l'intérieur , des données qui ne s'étaient jamais rencontrées dans sa situation politique depuis la mort de Sobieski. Il lui fallait un homme d'une certaine trempe» au ceutre du mouvement , pour faire valoir ces données, et cet homme ne se trouva ni sur le trône ni parmi les chefs de Topposition.
La Pologne se vit dans un état presque sem-*
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blabie à celui où la mort du derater JagelloD fiDÎssait la monarohie héréditaire. Là Jean Zamoyski se présenta , et son caractère natioiial y sa raison unie à l'expérience politique et son élo<pience décidèrent la république. Il sut trouver dans le caractère national des appuis pour son système ; il les aurait trouvés de même dans la raison na^ tionale f si sa raison eût su les chercher. La Pologne aurait eu un gouTemement, une administration en harmonie avec la nature de sa civilisation , de ses travaux « et ne serait pas tombée dans Tanar* chie.
L'anarchie approchait de sa fin en 1 788 , grâce aux inconséquenccfs , aux absurdités de la politique extérieure qui l'avait suscitée 1 elle finissait cette anarchie» laissant ce qui ne meurt pas, la nation , le peuple.
Mais malheureusement des hommes se présentèrent qui avaient le caractère abâtardi par une éducation étrangère, la raison plutôt éblouie qu'éclairée par l'expérience politique des Américains, par l'esprit des Français; ils ne surent pas trouver des appuis pour leur système dans le ca^ractère ni dans la raison de leur nation, et ils les cherchèrent malgré la leçon de l'histoire, malgré les événemens de leur temps, dans la politique extérieure. Ils n'eurent pas le talent d'organiser le gouvernement, l'administration , et ne purent
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conduire , avec tous leurs autres talens , toutes leurs bonnes intentions, qu'à de nouveaux malheurs un peuple énergique, disposé plus que jamais à entendre la raison , disposé ^ faire tous les sacrifices pour sortir de Tanarcliie.
Le système de Jean Zamoyski dura deux cents ans; le leur disparut presqu'à Tinstant de sa naissance , écrasé par la politique extérieure.
Stanislas- Auguste convint avec Tambassadeur de Russie que la diète se formerait en confédération pour pouvoir décider les matières soumises à sa délibération à la majorité des suffrages: La politique, qui craignait la confédération, craignait plus la diète libre où une voix aurait détruit ses projets.
Elle avait sous sa garantie toutes les formes , toutes les lois polonaises de tous les siècles , et elle s'en servait comme d'un arsenal contre la raison et l'énergie des Polonais. Voulait-elle obtenir de nouveaux droits , elle demandait une confédération, et s'y créait une majorité en flattant, paralysant les forts, en intimidant, corrompant les faibles. Voulait -elle conserver ses anciens droits, elle réclamait la diète libre, où un seul enfant perdu pouvait perpétuer les calamités de sa patrie.
En jugeant les Polonais d'après leurs institutions, leurs lois forgées dans l'anarchie et près-
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qae tpujoais par la politique étrangère » od apprécierait mal le degré de leur chilisation , comme on apprécierait mal leurs lumières, leur raison natio^ nale en les jugeanid'aprèsces personnes qve Téducation étrangère ne paraissait former que pour les arts d'agrément , et à qui elle apprenait à imiter les goûts des autres peuples jusque 4ans les traits de leur esprit, jusque dans les caprices de leur imagination.
On peut ainsi juger ia politique étrangère d'après ses inatrumens , mais on ne peut arriver qu'à des idées fausses sur le caractère et la raison de la nation.
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CHAPITRE XIX
Diète de 1788. — Election de MalachowsU à la préaideDce. — H ve ibrme une opinion contraire au conseil per^ manent. — Sultkowski. — Ignace Fotoeki. — Le marqnis de Lucchestoi. — KoUontay. — Politique de la PruMe»
La BaUon polonaise ae montra en 1788 telle qu'elle élait» sortant d'une longue anarchie, et fit yoir ce qu'elle serait devenue en peu de temps sous un bon gouyemement , une bonne administration. On la vit presque tout eotière péné*trëe des causes de ses malheurs. L'opinion générale manifestée avec éclat dans les provinces et dans la csqpitale rendit la diète inaccessible aux craintes , aux espérances semées par la politique.
La diète , en nommant pour son président son maréchal Stauislas Malachowski ^y se déclara fidèle à l'opinion générale , en ioiroquant la mémoire du vieux Malachowski, de ce patriote qui avait
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latte si courageusement, uni au grand-génér^ Branicki, contre la tyrannie étrangère.
Si on honorait ainsi par des hommages publics la vertu, ce premier, ce véritable titre de noblesse , de grandeur sous tous les gouvememens, on verrait plus souvent deux hommes vertueux, deux grands hommes , se succéder en deux générations dans les mêmes familles.
Stanislas Malacbowski jura à la diète constituée en confédération de ne jamais abandonner les intérêts de la patrie. Il ne fut pas parîure, et sacrifia jusqu'à la mort, au milieu de tous les désastres publics, sa fortune, son existence, ses opinions personnelles et son oi^ueil même.
Tous les nonces se prononcèrent contre le despotisme étranger, et plusieurs commencèrent à attaquer avec hardiesse llnfluence du cabinet de Pétersbourg. Ce fut le signal d*une révolution. Une multitude d'hommes éloquens en Pologne comme ailleurs surent enflammer les esprits, provoquer la destruction de l'ancien édifice.
Hais en Pologne comme ailleurs ne se fit pas entendre la voix imposante des hommes d'État , des législateurs , pour conduire tous 6es ouvriers de démolition , et pour les diriger sur un plan rationnel arrêté d'avance. Les Suisses se seraientils rendus libres de la tyrannie autrichienne , les Belges auraient-ils secoué le joug espagnol , les
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Américains auraient-ils triomphé du ministère anglais , s'ils n'eussent pas obéi à la sagesse et à la raison de leurs chefs? Heureux d'avoir trouvé ces mortels privilégiés^ ces geos de bien qui se forment au milieu des peuples laborieux , simples, où la conscience et la raison, dans toutes les classes de la société, sont soumis aux principes d'éducation formés par les lois de la religion et de la patrie !
En même temps que la diète se préparait à détruire le gouvernement imposé par le pouvoir étranger dans les années funestes de 1 768, 1 773, 1776, éclata la guerre entre la Porte-Ottomane et la Russie, et l'ambassadeur de Pétersbpurg reçut l'ordre de négocier avec la Pologne un traité offensif et défensif.
Les politiques qui avaient étudié en Pologne les intérêts et la force morale de la nation avaient conçu un projet analogue aux circonstances, et avaient attiré sur lui l'attention de la diète. Mais malheureusement c^Ue-ci négligea les principes sor.lesqueis ou aurait pu traiter , et n'employa pas les formes de négociation qu'on aurait du prendre dans le moment. Le ministre, habitué à l'ancieune routine dans ses rapports avec le gouvernement , ne sut pas prendre , malgré son esprit , une attitude convenable à la situation présente de son cabinet et à celle de la diète ; il ç^ut réus-
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sir toajotirs» aidé de ces hommeà qui paraiagtui habiles gnaiid le despotisme lès soutient par sa puissance» par sou crédit, et qui cherchent i se sauver les premiers quand le despotisme se trouye à la veille du danger.
La diète ne voulat pas même entamer la négociation oà où demandait stos aucun ménagement, comme une chose toute simple et toolte Qrdinaire , trente mille nobles polonais à la solde de la Russie , pour combattre les Turcs.
Mais reût*elle conclue cette négociation , la nation se serait opposée à Teiécution d'un traité contraire aux opinions dominantes, aux droits, aux maximes d'État des Polonais. La politique nisse offrait, en échange de sacrifices énormes, réels, des promesses tant de fois répétées, tant de fois violées, et des stipulations pins humiliantes encore que favorables à la nation.
Aurait-elle voulu irriter encore davantage les esprits exaltés déjà par la force de Topinion , par la doctrine nouvelle , elle n'aurait pas pu trouver un meilleur moyen. C'est ainsi qu'elle agit ton* jours en Pologne ; c'est ainsi qu'elle fut toujours obligée d'avoir recours au droit du pluê fart, pour réparer ses bévues : que serait-elle devenue sans ée droit? La diète attaqua le gouvernement du roi, qu'elle regardait toujours comme Kœuvre inique de la politique russe.
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Le roi employa son éloquence , sa souplesse , son esprit ponr résister à l'orage et pour sonte^* nhr le gouvernement. Beaucoup dliommes ëolai* rés Tappuyèrenl , parce quils Toyaiettl dans ce conseil permanent , contre lequel on dirigeait toutes les «attaques, la cause de cet ordre qui commençait à s'établir dans l'administration et dans les finances , la cause de l'organisation de Tarmée , bien payée , bien disciplinée , pourvue ' d'écoles, d'établissiàmens militaires, et parce qulls craignaient qu'au lieu de chercher à améliorer et et k élaguer des choses vicieuses, comme par exemple la feculté d'interpréter la loi , on ne détruisît de fond en comble cette institution , et avec elle tout le gouvernement
Ils savaient combien il avait fallu de peine et d'adresse pour l'obtenir de la politique nisse, et qu'on ne l'avait obtenue qu'en lui prouvant que la Russie, presque avec le même moyen, conservait son influence en Suède.
L'art de gouverner, l'art d!administrer était si peu avancé en Pologne qu'on jugeait le conseil permanent seulement par ses droits, ses rapports inévitables avec la politique étrangère , et qu'on n'apercevait nullement ses effets salutaires sur les fbrcea de l'État. L'ignorance unie à la mauvaise foi, à l'orgueil humilié , forma toujours un puis-sant parti.
35a BS8AI HISTOlilQ€K ST POUTIQUE
Les hommes qui , soit par des vues d'ambitioa personnelle, soit par erreur iuYolontaire , voulaient voir Tancienne autorité des ministres remplacer le conseil permanent, criaient ana thème à l'institution et à ses auteurs, et ne faisaient qu'égarer l'opinion.
Parmi sesauteurs le prince Auguste Sulkowdd^ se fit remarquer par son caractère et ses taleos. U serait peut-être difficile à l'histoire impartiale de considérer Auguste Sulkowski comme citojen d'un État libre ; mais elle doit reconnaître que dans une monarchie il se serait toujours fait une réputation distinguée parmi les soutiens du trône.
Mécontent des affaires, il voulut, au milieu de ses loisirs, de ses royages , élever un jeune parent dont la physionomie et l'intelligence l'avaient frappé. U prouva dans cette éducation la connaissance profonde de la politique des anciens et le talent rare de juger les hommes , de les conduire vers un but déterminé (*).
La diète n'aurait pas détruit facilement le con-
(*) Ce parent fut Joseph Sulkowski, jeune homme du plus beau caractère, d*ua grand talent milUaire, d'an f ugemenl sûr, d'un esprit étendu , mort en Egypte générai de brigade et aide-de-camp du général Bonaparte, après avoir obtenu tous ses grades sur le champ de ha« taille, plus encore pour soft coup d^ssil et ses traits de gé* Die que pour sa bravoure. Il est mort sans avoir pu pcr-
soil permanent, $i la Russie eût continué à ménager. la Prusse, et n'eût pas refusé de renouveler avec elle le traité d'alliance.
Le cabinet de Pétersbourg a montré àla Prusse, à l'expiration de ce traité, la même fierté qu'il avait montrée à l'Angleterre en signant le traité de commerce avec ]a France. La Prusse et l'Angleterre offensées en cherchèrent d'autant plus à contrarier la Russie dans tous ses desseins, à rendre la guerre en Turquie périlleuse pour les deux cours impériales et profitable pour elles seules*
La Pologne entra ainsi sans le savoir dans les combinaisons ténébreuses des cabinets de Berlin et de Londres, pour épnouver de nouveau combien la politique des cabinets se ressemble, combien elle est la même dans ses moyens, la même dans ses fins, combien surtout elle est funeste à la bonne foi nationale et contraire à la raison , à la justice , ces deux appuis étemels de toute société. Le parti opposé à toute influence quelconque de la Russie devint aussitôt prédominant dans la diète.
fectionner tant d'ouvrages acheyés, sans avoir fini tant d'autres esquisses commencées, qui tous montrent en lai des talens rares de nos temps, et augmentent les regrets de ses amis et de ses compatriotes.
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Ignace Potocki ^ se montra à la tète de ce parti. Ses talens littéraires, son esprit éleré, son atne généreuse , sensible , ses beaux sentimens , son goût pour les lettres qu'il cultivait lui-^mème le faisaient chérir de ceux qui s'occupaient en Po-> logne d s sciences y des lettres et des arts.
Il choisissait sa société, ses amis dans cette classe, et cette classe entière avait la plus grande confiance dans le caractère , les lumières d'Ignace Potocki. En Pologne , comme partout où les sciences politiques n'existent pas encore, où la raison politique est à peine à son enfance, à ses premiers développemens , où la nature sociale n'est pas encore bien définie , les hommes connus parleur esprit danç les sciences, les lettres , devaient être regardés, an moment de la révolution, comme les plus propres pour éclairer et conduire l'opinion politique. Les droits des nations fondés sur ceux des hommes, les in^ térèts des peuples, la morale publique, la justice éternelle avaient trouvé dans le cours des orages publics, parmi ces hommes, des défenseurs, des tribuns : ces hommes ont du naturellement inspi* rer de la confiance au milieu des nations, des peupfes armés pour leur liberté, leur indépendance.
Ignace Potocki avec son nom, sa fortune, sa considération personnelle , appuyé des hommes
éclairés en grand nombre dans la diète , obtint bientôt une grande influence. S'il eût été un homme d'État, s'il eût eu seulement de lexpérience dans le gouvernement, dans Tadakinistration, dans le mécanisme des forces nationales; s*il eût mieux connu les ateliers de la politique et les hommes qui y sont employés, il aurait obtenu de grands résultats, et probabletnent contribué à rendre son pays indépendant. Toutes les données, à Textérieur comme dans l'intérieur, fureut favorables à ses calculs. Mais il n'avait que de l'esprit; il manquait de politique, du caractère nécessaire, d'instrumens propres pour asseoir et exécuter ses calculs« Lé tribunal de la postérité l'absout sur ses intentions patriotiques; il l'absoudra bien plus encore quand les progrès de la raison politique auront persuadé davantage qu'en politique, en législation, comme dans toutes les sciences, le génie de l'homme devine peu et ne produit rien qu'aidé par le travail, l'expérience et i observation.
La malheureuse Pologne j livrée à la politique étrangère, privée d'un gouvernement stable, national , pouvait-elle offrir dans ses travaux politiques, ses établissemens administratifs, une école à la raison? Elle ne pouvait guère encore offrir que des systèmes incohérens , monstrueux ou absurdes, à des esprits dispoiés à l'imitation
et exaltés par les idées dominantes du siècle.
Le cabinet de Berlin se montra enfin en Po* logne ennemi déclaré du système russe , et n'épargna aucune intrigue pour persuader les Polonais de sa sincérité et sa loyauté.
Tout parut nouveau dans l'ambassadeur prussien à Varsovie; rien ny rappela l'économie, la gravité, la simplicité, les vieilles habitudes de Frédéric. Si les principes restèrent les mêmes, peu de personnes furent d'abord à portée d'en juger.
L'ambassadeur^^, Italien de nation, employé par Frédéric dans son cabinet d'étude en qualité d'homme de lettres, aussi étranger à la Prusse qu'aux intérêts de la monarchie, vînt remplir cette mission extraordinaire de la part du cabinet prussien.
Aurait-on trouvé on Prussien pour jouer ua pareil rôle , pour tromper des hommes dévoués à leur pays , en leur donnant des garanties sacrées sous tous les gouvememens , en appuyant ses garanties du nom , du caractère de son roi légitime?
On n'aurait trouvé un tel acteur pour une telle scène dans aucune nation parmi les hommes dignes de contribuer par leurs actions ou leurs écrits à la gloire de leur pays. En Italie comme en France, on vit dans la littérature de ces aventuriers marquiç. Mais les princes sages, les mi«
nistrcs éclairés avaient sur eux le jugement de leur pays, et savaient employer convenablement les hommes de lettres , les savans.
Quand Frédéric chercha des conseils pour ses travaux littéraires, il s'adressa en Italie à Algarolti, en France à Voltaire; aurait*il jamais pensé de faire son ambassadeur d'un marquis de la république de Lucques, ou de consulter sur les affaires ou sur les hommes un chevalier de Pesay?
Que de maux cette innovation dans la politique ne produisit-elle pas! combien de catastrophes a-t-elle amenées en Prusse ! Elle influa puissam* ment sur la ruine de la Pologne; mais l'histoire des guerres terribles qui ont suivi cet événement ne le trouvera-t«elle pas lié avec la perte de la bifttaille d'Iéna , où le conseil de ce même diplomate détruisit en un seul instant toutes les proba* )>iliiés qui promettaient la veille à la Prusse on une heureuse issue de cette journée, ou au moins une campagne honorable pour sa brave armée?
li'ambassàdenr de Prusse commença par s'em-^ parer d'Ignace Potocki, homme Içyal, simple, et bien disposé d'avance pour tous les savans, tous les hommes d(e lettres d'Italie, par reconnaissance pour ceux qui avaient donné à Rome là dernière main à son éducation, et qui avaient su se conseiller son admiration et son estime.
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Il rencontra aussi un puissant appui dans Tabbé Rollaltay ^^ , élevé à Rome , arrivé déjà , autant par ses intrigues que par ses talens éminens, au reotorat de lacadécnicde Gracovie, et dévoré d'ambition.
L'ambassadeur de Prusse ^ en promettant à Kollaltay la protection de sa cour pour le reste de la carrière que 1 état ecclésiastique lai pei^ mettait de parcourir, se ménagea en lui un agent précieux par son activité , par ses formes aimables, ses mœurs douces^ sa plume facile , brillante, persuasive , ses connaissances variées sur les intérêts des familles, sur l'bistoire de la Pologne.
Il serait difficile de prononcer jusqu'à quel point Kollaltay fut la dupe de la politique étrangère, jusqu'à quel point il la dirigea; mais oa pourrait répondre qu'il ne trahit pas sa patrie pour satisfaire son ambition.
Il travailla de bonne foi pour établir en Pologne la liberté raisonnable et assurer llndépendance nationale. S'il chercha des dignités , des distinctions, ces dignités, ces distinctions étaient nationales, révérées de ses pères, de tous les fidèles, de tous ses compatriotes. S'il agit comme on ambitieux , il n'agit pas comme un suppôt de la tyrannie. Il connut moins encore que les autres chefs de la diète la politique militaire des cabinets. Il jugea l'ambassadeur de Prusse d'après les
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maximes aUramootaiaes puisées pendant le cours de son éducation ecclésiastique.
Il n'aurait pas dû croire au dévouement de l'ambassadeur , à ce dévouement du Tartufe, aussi fatal à la politique qu'à la Pologne.
Rollaltay ignora , dé même qne les autres chefs, les sources des richesses nationales , de la puissance de l'État» n'eut pas l'expérience du gou- ▼ernement, de l'administration, delà comptabi* lité et des travaux; son esprit contribua peut-être à étendre les lumières, mais il ne put pas contribuer à organiser ta force publique, qui seule commande à la politique, et seule pouvait sauver la Pologne.
Ignace Potocki et l'abbé Rollaltay inspiraient par leurs talens généralement reconnus la plus grande confiance au maréchal Stanislas Ma- ' lachowski , dont l'orgueil , dominé par la vertu , ne l'aveugla jamais sur ses forces morales ni sur ses moyens de servir la patrie. Ces trois hommes déclarés franchement pour l'appui de la Prusse firent partager leurs opinions à la partie la plus éclairée, la plus honnête de la diète, et bientôt à la nation presque entière. Ils n'employèrent aucun artifice coupable , ne mirejit eo œuvre aucune intrigue déloyale pour propager leur doc-» tiine. Ils commencèrent par persuader à leurs amis ce dont ils étaient persuadés eux-mêmes, et
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a^ec leurs lalens réunis ils prêchèrent l'union avec la Prusse comme un moyen sûr de salut pour leur pays, courbé depuis si long-temps aous le joug de la politique étrangère.
Le cabinet de Berlin les soutint publiquement; il exposa à la face de TEurôpe , aux états assemblés la nouvelle politique de son roi , et dit ces propres paroles : c que le roi son maître appelait t la nation polonaise à la liberté, à Tindépenff dance et à faire dans sa constitution des cban* t gemens qui lui rendissent son ancienne splen- « deur. » Il y ajouta la promesse solennelle de la part de la Prusse, d'accorder tous les secours nécessaires pour relever la Pologne. Après la lecture de cette note officielle , un sénateur, étonné d'un langages! contraire à la conduite passée du cabinet prussien, proposa, comme pour éprouver la bonne foi de cette puissance enneinle jus» qu'alors de tout ordre et de toute force en Pologne , de porter Tarmée de la république à cent mille hommes, La proposition fut adoptée avec enthousiasme. L'ambassadeur de Prusse supporta répreuve à merveille, sut montrer le même enthousiasme que la diète , et ne cessa d'encourager les Polonais à procéder hardiment sur ce chemin de délivrance, à s'occuper des années « des impôts, des lois, et finit ainsi par détruire un reste de défiance qui existait dans le parti patrioti-
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que, guidé plutôt par lesentimentque par la raison. Frëdëric-Guillaume, présenté par son arabes^ sadeursous les traits d'un ancien chevalier, incapable de TÎolerla parole donnée à une brave et malheureuse nation, devint enfin |e héros de ce
parti.
Ce parti trompé, trahi, perdit la plus belle cause. Il ne trahit personne , ne trompa personne « et put au moins dire , comme François I*^ : t Tout « est perdu, fors l'honneur, i
Le cabinet de Berlin voulut persuader à celui de Pétersbourg qu'il pourrait anéantir à voloMë son influence en Pologne , y détruire sa garantie, son gouvernement, tout cet édifice diplomatique qu'il avait élevé à grand'peine et à force d'intrigues, depuis Pierre P' et ses successeurs, et vraiment Tenlreprise ne fut pas difficile. On soulève toujours une nation guerrière, indépendante depuis son origine, peu adonnée aux travaux, libre , passionnée , exaltée par des souvenirs glorieux contre le despotisme étranger; mais auraitelle dû être tentée cette entreprise même par lé despotisme avec un tel art et de tels artistes?
Frédéric II, après la guerre de sept ans, aurait pu s'occuper, en homme d'État, de la Pologne , et y trouver une base solide pour un système politique analogue aux circonstances de
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son siècle. Il aurait assure à réxtérieor sa monarchie, bien organisée à rintérleur; il aurait arrêté surtout les funestes effets de la politique militaire sur le repos de TEurope et sur la tranquillité intérieure des monarchies.
Frédéric 11 ne yit en Pologne que des provinces à prendre et à joindre à ses États. Il a fini par les prendre, sans se douter qu'il augmentait ainsi la* cause de ces ouragans que l'horizon politique annonçait déjà, et qui détruisirent daus un mstantdes Etats, des monarchies, pour ne laisser exister que les peuples.
Frédéric-Guillaume se trouva au commencement de son règne dans la position la plus heureuse pour exécuter ce que Frédéric II n avait pas pensé à faire. Les mêmes données qui auraient dii être saisies par le génie de son prédécesseur se présentèrent à sa raison pour rendre k l'Europe et a son pays le même service. Il ne connut pas la nature des événemens en France, en Amérique , en Hollande , en Pologne , se laissa diriger pailla politique britannique, étroite, bercée par des intérêts et plus souvent par des préjugés de commerce, devint la proie des ministres aventuriers qui paraissaient en Europe dans la diplomatie, à la veille des révolutions, comme ces oiseaux de mauvais augure qui précèdent les tempêtes, et ne put pas apprécier la puissance de
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Topinion , qui étendait déjà presque partout son empire.
Frédéric-Guillaume ne yit aussi en Pologne que des villes , des ports , des localités à sa conyenance, et fut amené pas à pas jusqu'à devenir l'instrument de cette opinion qui marche sans s'arrêter, par une impulsion naturelle toujours ▼ers un but fixe, profitant des erreurs, des crimes, de la politique, et conservant ses forces une fois acquises.
Quelle expérience pour la raison politique depuis 177a jusqu'au fameux traité de Bâie! Cette expérience. fait voir ce que valaient cet art, ces artistes employés en Pologne pour tromper le parti patriotique et auéantir la nation.
mm
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CHAPITRE XX
Les Polonais veulent abolir le gourernement qui s^ètait fbrraé sous rinfluence russe. — Vains efforts du roî pour les y maintenir. — Suppression du conseil permanent. — Réflexions générales sur les malheurs de la Pologne et les causes qui les ont amenés. — Fin.
Le roi, le prince Primat , son frère et quelques hommes habitués aux agitations des assemblées publiques, conservaient encore leur influence dans la diète et défendaient encore les traités avec ' la Russie j sur lesquels reposait le gouvernement.
Stanislas- Auguste , initié plus qu^aucun autre membre des états dans les secrets de la politique, soutenait avec son éloquence ordinaire, que les mêmes avantages offerts par la Prusse pourraient être demandés , au moment actuel , à la Russie , et qu'une fois obtenus la nation trouverait plus de garanties dans la politique du cabinet de Pétersbourg que dans celle du cabinet de Berlin dont le changement de principes lui paraissait^ à bon droit, suspect.
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Si Tambassadeur de Russie eût agi avec la même prudence 9 la même adresse , s'il eût couservé le calme et la dignité convenables j s'il se fût con*» doit avec moins de haatéur et plus de ménage«> ment , on aurait pu former un parti modéré très fort 9 et parvenir enfin, sans éclat, sous le bouclier de la neutralité , à un résultat solide , durable , ou du moins à préserver la nation du coup mortel sous lequel elle a succombé.
Le gouvernement aurait pu être perfectionné. La même administration aurait servi à mettre sur pied le double , le triple de l'armée qu'elle avait su déjà organiser; le trésor, comme l'administration, aurait facilement augmenté ses moyens à proportion des nouveaux besoins.
Les jeunes gens à talens , élevés dans les nouveaux principes, et qui étaient très nombreux dans la diète, seraient parvenus naturellement à occu-> per les places du gouvernement, de l'administration , et à diminuer peu à peu l'influence des hommes ignorans, sans expérience, sans habitude du travail , dont l'esprit léger , la vanité 9 la pa* resse , les préjugés d'éducation , plus encore que les mauvaises intentions, n'ont cessé de contribuer an bouleversement de la Pologne.
Le cabinet de Pétersbourg sentit pourtant qoe la Pologne lui devenait plus que jamais nécea«saire , qu'il lui importait plus qm jamais d'y
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serrer son ioflueace. Il recommanda à ses partisans de ne pas abandonner le roi , de défendre le gouvernement, de marcher tous unis sous la direction de l'ambassadeur de Russie , pour conserver eu sa faveur la majorité de la diète.
Mais le roi éprouva alors quel fonds peuvent faire les princes et les cabinets sur ces ambitieux *quî, sans religion et sans patrie , sont toujours prêts pour satisfaire leur vanité et leur cupidité à vendre au plus offrant les autels et les lois de Jeurs {)ères; abandonnant un parti avec aussi peu de scrupule qu'ils l'ont embrassé, dès qu'un autre se présente offrant à leurs viles passions une plus abondante pâture.
11 vit que ceux qui écoutent la voix de ia conscience et de l'honneur national ue perdent ja-> mais, avec leursdignités, leurs fortunes, toutesles espérances de pouvoir contribuer au bonheur de leur patrie.
Les partisans de la Russie se divisèrent Les uns se rallièrent franchement au roi et au gourernement, persuadés qu'avec ce gouvernement épuré, ils pourraient plus sûrement que les nouveaux partisans de la Prusse , profiler des événemens et améliorer le sort de la patrie. Les autres ae joignirent à l'opposition pour l'aider à détruire le conseil permanent, et le département de la guerre, dans l'espérance de rétablir l'ancienne
autorité des ministres sur laquelle ils formaient les prétentions les plus absurdes.
Ils ne craignirent pas de brayer l'ambassadeur parce qu'ils ayaienl à Pétersbourg un protecteur plus puissant dont ils s'étaient assurés, en lui persuadant que sous leur ministère absolu la couronne de Pologne, devenue vacante, deviendrait le prix de la faveur dont il les appuyait ^^
La diète , dominée déjà par les chefs que le cabinet de Berlin excitait toujours contre la Russie, en voyant des hommes pu issans abandonner le roi, cessa tout ménagement pour la politique de Pétersbourg et manifesta l'intention de détruire le gouvernement.
L'ambassadeur de Russie déclara, que le premier changement dans les lois fondamentales de l'État serait regardé par sa cour comme une infraction aux traités, et reçut pour réponse, concertée d'avance avec la légation prussienne , que la nation polonaise voulait être libre, indépendante , changer sa constitution et 6es lois comme elle le jugerait convenable à sa dignité et à ses intérêts. Le département delà guerre fut supprimé, et on institua la commission de la guerre.
La diète s'empara bientôt de toutes les branches du gouvernement , de l'administration, et les confia aux différens • comités composés de ses
membres. Le roi ne iKHnma plas, de son propre mouvement, à aucane place ni civile ni militaire*
Jamais depuis on ne parvint en Pologne à reconstruire un gouvernement national , une administration coordonnée, et ce fut la cause principale de la ruine de toutes les héroïques entreprises des Polonais; c'est ce qui fait qu'ils n'ont pu résister à des intrigues > à des attaques combinées par des gouverneinens centralisés « pour repousser des invasions régulières. La Pologne gouvernée^ administrée» sériiit toujours restée une nation invincible chez elle.
Tout ce qui est arrivé depuis , sa mine totale dans la guerre , dans la politique de l'Europe , démontrent jusqu'à l'évidence qu'un bon système défensif , combiné sur les lieux» approprié au génie de chaque province, aurait pu la mettre à l'abri des coups mortels qui lui ont été portés en 1793.
Les Américains sans leur congrès» les Français sans leur comité de salut public » auraient péri coknme les Polonais dans les convulsions révolutionnaires, accablés par les années ennemies, et désunis par la politique étrangère.
Le mécanisme à peine ébauché du gouvernement, de l'adtuinistration une fois détruit, il ne resta pas en Pologne aucun atelier pour donner aux nouveaux arrivés à la tète des affaires une
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idée des travaux de l'homme d^État. Dans les temps où Ton combattait avec des armées peu nombreuses et irrégulières, où les forces maritimes étaient composées de quelques vaisseaux, de quel« ques frégates, un ministre comme Sully, laborieux etintelligent, obtenaitdegrandsrésultatsdans l'administration et dans les finances. Mais depuis que Golbert , guidé par des réflexions sur les développemens de l'industrie humaine, a su procurer à l'ambition de Louis XIY des ressources immenses, et donner à Louvois les fonds nécessaires pour former des armées sur une échelle proportionnée aux plans de son maître , depuis que Pitt , frappé plutôt qu'éclairé d'un rayon de la belle doctrine de Smith, est parvenu par la magie du crédit public à trouver sans effort des sommes à peine croyables pour soutenir son gouvernement dans de vastes entreprises et de grandes guerres, depuis que, pour résister comme pour attaquer, il faut organiser des forces énormes, l'administration de l'État et de ses finances forment des arts, des sciences qu'on doit apprendre par la théorie et la pratique. Si les gouvernemens en abusent, s'ils s'en servent pour établir le despotisme , pour couvrir des dépenses énormes en diminuant les capitaux, en tarissant les sources des richesses, ils se ruinent aussi bien par leur système d'administration des finances que par leur système po-
lîlique y mais tés peuples héritent des méthodes et en profitent.
La diète, en abrogeant des lois 9 des ordonnances imposées par le cabinet de Pétersbonrg, désorganisa le gouvernement; mais elle ne persécuta personne 9 n'attaqua pas les privilèges, respecta la liberté des opinions , des consciences, et fit voir à r£urope que la nation Polonaise n était pas animée de Tesprit de révolution , qu'elle voulait seulement secouer le joug de la politique étrangère, et rentrer dans l'exercice de ces droits incontestables et sacrés communs à toutes les nations civilisées et dont elle n'avait jamais abusé pendant les siècles de sa glorieuse existence.
Ceux qui ont représenté les Polonais de cette époque comme dangereux pour le système monarchique et pour la sûreté des gouvememens existans, ne connaissaient ni leurs dispositions ni les travaux de leur diète ; ou ils employaient à dessein la calomnie pour motiver, justifier d'avance tant de violence , tant d'actes arbitraires commis depuis.
Jamais peut-être un peuple dans de pareilles circonstances ne se montra plus digne de la vraie liberté, de l'indépendance nationale; mais jamais aussi un peuple ne prouva mieux combien est lente la marche de la raison politique des nations.
Les Polonais à la fin de deux siècles d'anar-
chie avaient vu dans la politique étrangère la cause principale de leurs désordres et de leurs calamités, et ils ne paraissaient pas savoir encore que cette politique , semblable au Protée de la fable , change de forme, de lieu, sans changer de passion ni de but; que sa plus grande force consiste dans ses instrumens , et que ses instrumens se trouvaient forgés au milieu d eux.
Les Polonais se laissaient encore persuader que le cabinet de Berlin, soutenu par celui de Londres, ne devait pas avoir la même politique et le même but que le cabinet de Pétersbourg. Ils ignoraient entièrement le mécanisme secret de la politique étrangère et les penchans innés de leur aristocratie. Que pouvaient -ils faire sans tiers-état, sans peuple, pour ainsi dire , avec leurs nombreuses familles patriciennes, pour qui réducation étrangère, l'influence des moyens de fortune, les sources de la considération placées au dehors de la patrie devenaient autant de pièges inévitables? L'administration, les ressorts de la politique à peine connus , n'offraient pas encore une mesure nationale sûre pour apprécier squs leur véritable point de vue les circonstances et les hommes. Les travaux seuls apprennent à approfondir les vérités de toute espèce; les travaux seuls apprennent à les appliquer.
Nulle part les vérités ne prospèrent, et ne font
ayancer la yéritable civilisation que par les classes laborieuses.
D'un autre côté, les Polonais qui manifestaient un respect inviolable pour Tindëpendance de tous les gouvememens se montraient trop indulgens pour la conduite dissimulée, pour les avis perfides des cabinets. S'ils cherchaient à établir entre eux, entre tous les partis une union parfaite, pour arriver à ce but , ils laissaient à des hommes dénués des connaissances pratiques de Fadministration et du gouvernement le soin exclusif d'organiser les forces de l'Etat, et à des hommes connus par leur perversité de cœur et d'esprit une part dans l'autorité publique.
Ainsi deux excellens principes de politique , le respect pour les puissances étrangères, l'union parmi les citoyens , mal appliqués^ laissèrent vivre en Pologne les instrumens de la diplomatie étrangère.
Les chefs qui dominaient la diète, qui dirigeaient la nation , et les chefs du parti vaincu , restèrent toujours sous l'influence d'un mauvais génie. Si les premiers voulaient le bien, ils ne savaient ou ne pouvaient pas le faire; si les seconds voulaient le mal, ils trouvaient pour les appuyer les préjugés de l'aristocratie et les artifices de la politique. Heureusement que les Polonais, représentés parla diète, ne formaient plus
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qu^une partie de la véritable nation ; et la véritable nation, éclairée, fortifiée par les travaux en activité déjà dans toutes les classes de la population polonaise, était indestructible. Le génie du mal pouvait conduire les chefs de l'aristocratie jusqu'à la ruine totale de leur ancien état ,* infirme , caduc depuis son origine jusqu'à sa fin ; il pouvait les rendre incapables d'en construire un nouveau ; il pouvait même prolonger les guerres civiles, amener les guerres d'envahissement, et produire toutes ces catastrophes dont nous avons été les témoins.; mais il ne pouvait pas anéantir la véritable nation polonaise. Les États sont frappés de mort par la folie et les passions des individus, mais les nations restent. Exposées aux rayons de la raison, elles reprennent leur vie avec leur gouvernement, et continuent à obéir aux décrets éternels du génie bienfaisant qui règne aussi sur la nature sociale.
En Pologne comme ailleurs, les nobles défendant les intérêts de la nation contre leurs propres préjugés , luttant dans les rangs des simples citoyens contre leurs parens , leurs amis d'enfance, leurs compagnons de fortune politique, firent de belles actions; mais ces combats contre nature ne font que faciliter la ruine de Tancien édifice, sans en reconstruire un nouveau ; et ce qui est bizarre mais réel , c'est que l'aristocratie , en se
suicidant, en crée souvent une qouvelle qui a ses vices sans ses vertus. L'aristocratie légale est la seule capable d'avoir une patrie, de la servir, la seule dont les talens , les vertus , le caractère formé par l'éducation et les lois du pays commandent constamment le respect, et dont les travaux agrandissent toujours la richesse, la gloire, la raison de la nation. Elle a la conscience politique que son orgueil même est national : elle peut faire des sacrifices, mais elle ne trahit jamais son ordre , sa caste ; car ce serait un attentat contre sa propre vie politique liée à celle de rÉtat et au bonheur de la patrie.
Les Ignace Potocki , les Stanislas Malachowski , comme les La Rochefoucauld, les Clermont-Tonnerre , respectables par la pureté de leurs intentions, seront respectés par la postérité, mais n'affaibliront point ces observations importantes que l'histoire de l'agonie de l'antique Rome et celle de la naissance des cantons de la Suisse, des provinces delà Hollande, des États de l'Amérique paraissent également confirmer.
La ruine de l'aristocratie devança la destruction de la république des Romains. L'aristocratie légale, naturelle, fut terrible à la tyrannie chez les Suisses, les Hollandais et les Américains.
Et n'eut-elle pas de beaux momens au milieu des anciens Polonais?
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C'est une plante qui vient naturellement, prospère, produit des fruits salutaires sur le terrain des nations, des peuples ; sur tout autre elle dessèche, pourrit, ou produit du poison.
Si la diète de 1788 eut été dirigée dans toutes ses opérations par l'aristocratie nationale qui représente naturellement la vertu civique, la raison, la fortune, le caractère de la nation, elle aurait probablement évité les pièges, déjoué l'intrigue, centralisé le gouvernement, trouvé dans l'État tous les moyens nécessaires pour le soutenir et le défendre.
On se le persuade quand on examine sans partialité les beaux travaux de cette assemblée à jamais célèbre, sur les pouvoirs constitutifs de l'état, sur la liberté civile et politique des classes productives de la nation, sur la justice, l'éducation, l'industrie, sur les lois municipales, qui ont été comme elles devaient l'être protectrices du peuple Israélite , comme de tous les étrangers de quelque confession , de quelque profession qu'ils soient, s'ils travaillent, s'ils exercent leurs talens, emploient leurs capitaux et augmentent ainsi la richesse de leur pays adoptif.
On se le persuade, quand on étudie les hommes distingués qui parurent dans l'enceinte ou au dehors de cette assemblée pendant le temps de son existence. Combien de jeuues gens qui donnèrent les plus grandes espérances?
Weyssenhoff, à peine sorti de Tuniversité, étonna la diète de Pologne pins encore que Bamare n'étonna rassemblée constituante de France par sa dialectique , sa promptitude à saisir I*état de la question et les points principaux de la discussion. Ses discours improvisés brillaient par ces éminentes qualités. Il persuadait souvent en montrant seulement avec sa modestie et sa franchise comment il était parvenu à se persuader luimême. Né en Angleterre , il eût été long-temps à côté de Fox , de Pitt ; en Pologne , Tinfortuné ne survécut que peu d'instans à l'anéantissement de cette constitution du 3 mai 1791 » à laquelle il avait tant travaillé. Mais tu vivras toujours cher à tes amis, Weyssenhoflf^ et dans les souvenirs de ta patrie tu partageras toujours avec Joseph Sulkowski les regrets de tous les Polonais dignes eocore de porter ce nom.
Combien de citoyens d'un âge m&r, qui sans jamais avoir quitté leurs foyers, sans avoir jamais voyagé, surent cependant indiquer avec force et éloquence tout ce. qu'il aurait fallu faire pour sauver la patrie! Piekicinski n^eût-il prononcé que le discours sur les causes de la décadence funeste et des abus monstrueux de l'aristocratie polonaise, ce seul discours aurait donné une grande idée de sa raison, de ce talent rare de
dire ce que tout le monde paraît savoir d'une manière propre à frapper tous les esprits.
Tous les hommes remarquables parmi la noblesse appartenaient aux familles où Ton con' naissait la politic[ue étrangère , non par des bienfaits particuliers^ mais par des malheurs publics , et où Ton préférait l'estime de ses concitoyens aux titres, aux fortunes de cette aristocratie distinguée depuis le premier Saxon, non par la gloire militaire , les vertus civiques ^ les talens employés au service de l'État , mais par ces honneurs , ces dignités 9 ces biens même que la puissance étrangère qui détruisait l'ordre et le gouvernement distribuait parmi ses ouvriers d'anarchie.
D'autres hommes remarquables sortaient des villes, des campagnes, que la noblesse presque entière , éclsdrée par tant de calamités , traitait de plus en plus avec une justice, une générosité sans exemple dans l'histoire de l'aristocratie.
Jean Dekert, bourgeois de Varsovie, connu déjà par le projet sur les manufactures, sur Tin^ dnstrie polonaise , et surtout par une excellente organisation de la régie du tabac , montra dans ce temps l'esprit du législateur uni à la fermeté de l'homme d'État.
En Hollande il aurait pu remplacer le fameux pensionnaire Jean de Witt; en Pologne il fut
ulile à son pays en dirigeant le patriotisme sincère du maréchal de la diète, Stanislas Malachowski, en éclairant, en communiquant ses idées à des nonces qui savaient juger le vrai mérite, et en fournissant des matériaux à labbé RoUontay, avide de profiter des lumières des autres, pour mieux plaider la cause des villes, des campagnes , ce qui devait le conduire au ministère , à la dignité de vice-chancelier de la couronne par la protection des nobles, qui après avoir accordé au peuple ses justes droits , demandèrent encore une récompense éclatante pour son tribun.
La Pologne , à cette fameuse époque , ne manqua pas d'hommes; mais ces hommes, capables de travailler à la formation d'une nouvei/e nation composée de la noblesse, du peuple des villes et du peuple des campagnes , capables de créer pour cette nouvelle nation un gouvernement, une administration adaptés à sa situation et à la politique de l'Europe , ne se trouvèrent pas à portée de développer à temps leurs talens , de gagner le moment opportun , de saisir la confiance, et d'occuper les postes dont l'aristocratie intruse, quoique faible, savait toujours si bien défendre les avenues.
Ce que valent les circonstances poiu* les hommes 9 l'étude des hommes célèbres chez les
anciens comme chez les modernes nous Tapprend suffisamment.
Les Polonais ne furent pas en révolution en Pologne 9 le tiers-état ne se montra pas armé pour réclamer ses droits. La noblesse , aussi sage que bra?e, ne désira que l'ordre et qu'un gouvernement fort pour le garantir.
Toutes les classes laborieuses d'où sortent les richesses et les vrais talens ne se sentirent animés que par le sentiment de la reconnaissance. Non , la Pologne n'était pas en révolution ; et c'est cependant comme révolutionnaire qu'elle a reçu son arrêt de mort.
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(i) Les rois polonais se diTÎsent en trois séries : les Pîasts, les Jagellons, et les rois de différentes maisons. Les Piasts régnèrent de 89a jusqu'en i386, année dans laquelle Hedwige, fille de Louis, roi de Hongrie , épousa Wladislas Jagellon, grand duc de Lithuanie. C'est de cette époque que date la réunion de la Lithuanie à la couronne. Après la mort de Sigismond-Auguste, le dernier Jagellon , Henri de Yalois commença en 1574 la série des rois étrangers de différentes maisons, qui se termina à Stanislas Poniatowski. On appelle Piasts, dans cette dernière série, les rois nés polonais: ainsi Sobieski, Stanislas Leszcxynski étaient des Piasts.
(a) Voyez la note précédente.
(3) Nous empruntons au savant Lelewel le tableau sui- Tant des mutations du territoire polonais pendant les dix siècles écoulés de l'ancienne Pologne. Ce tableau a déjà été publié tel que nous le donnons ici dans le Tableau dêlaPo^ hgnê ancienne et moderne y par Malte-Brun , dont M. Léo-
nard Chodiko a donné une édition nouTelle en iSSo, ou dont 9 poar mieux parler, il a fait un ouTrage nouveau.
1* La Pologne conquérante. — De 86o d i iSg
(a8o ans),
An 700. Krakus en Chrobatie et à KrakoTÎe. — Wfsiinir en Poméranie.
860. Ziémowit occupe le trône des PopieU. — Ses conquêtes et celles de ses successeurs de la MaxoTÎe et des Lencxjçaniens.
965. Le baptême de Miéciyslas ; ses conquêtes au-delà de l'Oder.
ggg. Conquête de la Silésie et de Breslau, de la Chrobatie et de KrakoYÎe ; de la Moravie et de la Poméranie.
100a. Conquête de la Bohême et sa perte en 1004. — Guerre avec les Allemands.
1007, Conquête de la Luzace.
101 a. Celle de Lubusz.
101 8. Le 5o janvier, traité de paix de Budjszjn avec FEmpire, à l'avantage de la Pofogoe. — Guerre avec les Russîens. Le 1*' août, Boleslas-le-Grand entre victorieux ù Kîow, leur capitale.
1024. Couronnement de BolesIas-le-Gnind.
1034-1955. La Pologne perd la Moravie, la Chrobatie trans-karpathienne , la Poméranie, la Russie et la Silésie.
i356. Massas détache la Mazovie jusqu'ili l'année 1041-
io4a. La Silésie reconquise.
1054. l'es États russiens tombent en partage.
1070-1077. Boleslas-le-Hardi &it la conquête de cette même Russie. — Expéditions de la Hongrie.
1081. Perte de la Russie. — Âflluenee des Juifs.
1109. Défaite des Allemands près de Hundsfekl (Psié-
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polé), près de Breslau, sous le commandeinent de Tempereur Henri V.
11 10. Traité de Bamberg^ offert par le yainqueur, en vertu duquel Henri V se désiste de toutes ses prétentions sur la Pologne.
1119. La Poméranie subjuguée.
liai. Conquête des Lutîcs ou des Wilks (llVilcy).
iia4« La Poméranie devient chrétienne.
1 159. La Pologne est partagée en duchés.
a* La Pologne en partage . — De \ 169 d i355.
( aoo ans ).
An 1 159. Le nombre des palatins augmente.
1157. Traité de paix de Krisgowe, humiliant pour la Pologne y mais qui n'a point été exécuté.
1161. Expédition malheureuse contre les Prussiens.
1170. Le christianisme en Liyonie.
1 173. Formation du duché de Poméranie sur TOder.
1 iSo. Synode de Lenczyça. — Etablissement du sénat polonais^
iao7« La ville de Dantzig et la Poméranie sont envahies par les Danois. — Les Prussiens ravagent la Mazovie.
ia]9-iaa5. Swientopelk chasse les Danois.
iaa5-iaa8. Introduction des chevaliers teutonîques en Mazovie^ par le duc Conrad.
iaa7. Congrès de Gonzawa (palatinat de Kalisz). — Leszek et le duc de Breslau Henri. — Guerre de la tutelle; le staroste Swientopelk s'arroge le titre de duc de Poméranie.
1 a4o. Invasion des Mogols.
ia45. La Russie-Rouge fait la conquête de Lublin.
384 NOTRS.
1^46. CouroDuement de Daaiel, unique roi catholiipic de la Russie-Rouge (depuis Gallide).
laSa. Gouroonement de MiDdowe(MeDdog}, unique roi catholique de la Lithuanien par une bulle du pape Innocent lY, en ia5i. — Dotations d*aprës les loîsalle' mandes.
ia6o. NouYelle invasion des Mogols.
Les ladxwingues ou Padloquîens dé&its complètement
ia66. La Russie-Rouge battue à Pîéta.
la^o-iago* La Pologne fait de grandes perles par les gages qu'elle donne , et par renyahissement par les Allemands de la Luzace, de Lubustz, de Grosse» et de la marche de Brandebourg.
ia8a. Inrasion des Lithuaniens dans le palatinat de Lublia* — Leszek-le-Noîr les repousse.
1289. Des troubles éclatent.
1295-1396. NouTelle réimion de la Poméranie et de Dantzig, de la Pologne , de ELrakoTÎe, de Sandomierz , de Siéradz, de Lenczyça et de Bncsc-Kuîawski.
1398. Une partie de la Poméranie est perdue de nou-
veau.
i3oo, WladislaS-Lokiétek au jubilé à Rome, — Vcnceslasy roi de Bohême, se couronne en Pologne.
i3oa. Lublin est reconquis.
i3o3. La terre de Michalow cédée aux cheyaliers de la Prusse.
1309. Perte de la Poméranie et de Dantzig. — Troubles
à Posen.
i3i 1. Troubles à KrakoTie.
i3i9. ao janyier, couronnement de Wladislas-Lokîétek à Rrakoyie.
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i393. La terre de Dohrsyn revient à la Pologne.
i3a5. Alliance de Wladislas - Lokiétek arec Gedymîn, grand*duc de Lithuanie.
i3a7. Les duchés de Silésie cessent de faire partie de la Pologne.
i33i. 1 4 juin, Diète de Ghenciny: o'est la première réaoion coBYoqaée par Lokiétek où Ton s'occupe des intérêts du pays. — 27 septembre, bataille dePlowce contre les cheyaliers de la Prusse.
i33a. La Kuîayie et la terre de Dobnyn, conquis par les cheyaliers teutoniques.
3" La Poiogne fiarissanie. — De i333 à 1587.
(i5o ans,)
i335« aa noyembre^ Congrès de Wyszogrod, entre Kasimir-le-Grand et les rois de Hongrie et de Bohême.
1335-1339. Désistement de la possession de la Silésie.
1339. ^ ™^î> Kasîmir désigne le roi Louis de Hongrie à Krakoyîe pour son successeur.
1343. 8 juillet) Traité de paix de Kalisz, et recouvrement de la Rolayie et de la terre de Dobrzyn.
1345-1346. Traité de paix avec le roi Jean de Bohême ; Wschowa (Fraustadt) revient à la Pologne, et Swidnica (Scbweidnitz) s*endétache.
i347* 8 mars, Diète de Wbliça et promulgation de nouvelles lois pour la Pologne.
1349. Guerre avec Olgierd, grand-duc de Lithuanie.
1 355* Congrès de Bude en Hongrie. — Dantzig reconnue ville anséatique.
i363. Les Tatars de Pérékop se soumettent à la Lithuanie.
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i365. Rédoioii ù la Pologne 4e Inowrociaw , Bjdgasicz (Broitiberg) et GnieiHiow.
i366. Traité de paix av^ec Olgierd, grand-doc de Utbuanie.
1 368- 1370- 1373. Expéditions d*Olgierd à Moakoo.
1370. KrakoTie est reconnue ville aoséatîque.
i386. Wiadislas Jagellon, grand-duc de Lithuinie, élu roi de Pologne. — Première union des deux nalioas.
1587. Le christianisme en Lithuanie. — Etabliasemeiil des colonies tatares dans cette province.
1396. La Moldavie vassale de la Pologne.
1398. Bataille de Worskla entre les Lithuaniens et les Tatars.
1410. Victoire remportée ^r "Wladislas Jagellon sur les chevaliers teutoniques, près deGninevald etTanneberg dans la Prusse ducale.
141 a. Acquisition de la Starosde de Spix (Zips), située dans les Karpates.
141 3. a octobre, Diète de Eorodlo où de nouveaux privilèges sont accordés à la Lithuanie.
i4i7- Le christianisme en Samogltle.
1429. Congrès de Luçk (Lucéorie) entre l'empereur Sigismond et les ducs de Lithuanie*
1443* Le duché de Sévérie uni à la Pologne par achat.
i447- Kasimir règne en Pologne et en Lithuanie. — Les Lithuaniens s'emparent de Brsesc, nommé depuis Brxesc-Litewski.
i45a. La Lithuanie s'empare de Luck et de Wlodilmierx en Wolhjnie.
1453. Le duché d'Oswiécim acquis par la Pologne. . 1454* La Prusse s'unit et se soumet à la Pologne. — Guerre avec les chevaliers teu toniques.
1457. La Lithuanie s'empare de Braçlaw en Fodolie.
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1460. La Lhhnaiiie pnerd Pskow ou Plé^kôw.
146!!. lies Palatinats de Rawa et de Bblz reviennent à la Pologne.
1466. 19 octobre 9 Traité die paix de Thorn , ratifiant la soumission de la Prusse.
1468. Diète de Ifowy-Korczyn. — Chambre des nonces ou députés.
i479* ^ Lithuanie perd Noyogorod-la-Grande.
i484« Perte de Killia et de Bièlogrod.
i4go* La Lkhaaine perd la Sérérfe au-delà du Dnieper.
i494- La Lithuanie perd Bransk et Starodub.
1494*1 ^i^< Le duciié de Zator est acquis à la Pologne.
1495. La Yîlle de Plock retourne à Iki Pologne.
1496. 29 mai. Diète de Piotrkrov (Petrikau). — Prépondérance de la noblesse.
t5o6. Règne dé Srgisinend V.
1S14. 10 Jtiiitet, Perte de SmoleMîk.-^8 septembi'e, Victoire d'Orsza , remportée sur tes MoskUfttes.
1 5!i5. Congrès de Vienne eûtVe Pem][^erëur' Màximilied, Slgistnond, roi de PoMjgne, et les tôïÀ de Bohême et de ETongi'ie.
z5a6. I5tifan delà HazoTie aree la Fofogtie.
i533; Traité de paix aree la Turquie.
i5S4; Traité de pait avec la MoskôVie.
i56o. Chambre des nonces (députés) en Lithuanie, et fugeMent territorial.
iMf. Arrangement pour la Kourlande et la Lirodie. — Guerre ayec les MoskoTites.
1569. i«'jnHlét--ri septembre, Révfriiùn définitive de la Lidraénie it Lablh». -—La Podlaquie, la Wolliynie^ la Podolie et l'Ukraine font partie de la province dfie la Petite Pologne.
3a8 Hons.
iS^o. Syoade de SaDdomir; les ariens ou socinîens.
1678. Les jésuites introduits en Pologne par le cardinal Hosius.
i58a. i5 janTier, Traité de paix ùl Zapole et Rhirérora. — Gorka. — Conquête de la LÎYonie et de Poloçi.
i585. NouTeauz troubles en Lironie et à Biga.
4 * La Pologne en décadsneê. — De i585 à 179S.
(a 18 ans.)
i588. a5janTier, Victoire près de Bycxyna (Bitschen en Silésie), où Zamoyski fait prisonnier l'arefaiduc Maximilien.
iSgS. Nouvelle confirmation de Tunion des nations polonaise et lithuanienne à Braesc-Litew^i.
1Ô95-1600. Expédition en Molda? ie«
1600. Guerre de la Livonîe.
i6o5. 27 septembre, Victoire de Kirchbolm. — Le faux tzar Demetrius à Uoscou. — Marie Mmssech, sa femme.
1609. Guerre ayee Jlloskou.
1610. Victoire de BJuayn. ~ le 27 août, Wladislas^ fils du roi Sid^smond III, proclamé tzar de Moskovie.
161 1. Smolensk est reconquis sur les Moskovites.
i6ia-i6i6. Nouvelles expéditions en Moldayie.
i6ao. Depuis le 17 septembre jusqu'au 7 octobre, combats près de Géçora. — Mort du célèbre Zolkiewski. — Guerre avec la 3uède.
i6ai. Riga est perdue pour la Pologne* — La même année, la MoldaTie et la Valachie cessent de relever de la république.
. 1635^1634. Nouyelles yictoires prés de Smolensk sur les MoskoTltes. — Le. i5 juin., traité de paix signé à Vîasma.
i658. Les Rosaks sont abaissés.
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i64d. latrodaotion de la coogrégatioa des Piaristes.
1648. Guerre ayec les Rosaks.
]65a. Liherumveio, Son applioatîon pour la première fois.
i654« Nouyelle guerre ayec Moskou. — ^ Le 29 septembre Smolensk est perdu.
i655. Guerre ayêc la Suède.
i656. Guerre ayec l'électeur de Brandebourg.
1657. Guerre ayec le palatin de Transylvanie*
1657. 19 septembre 9*,Traité de paix à Welau. — Souyeraineté de la Prusse ducale reconnuel
i658« 16 septembre, Traité de Hadziacz.
1660. 3 mai, Traité de paix d'Oliwa. — Le roi Jean- Kasimir renonce à ses prétentions sur la Suède. — Perte de la Liyonie, sauf un petit palatinat du même nom. — Etienne Czarniecki, célèbre général.
1667. 3o janyier. Traité d*Andruszow pQur treize ans. — La Séyérie> la Gzisrniéchoyie, l'Ukraine transboritane et la yille de Riiow sont cédées aux Moskoyites. — Ges derniers rendent en retour Poloçk, Witebsk et la Liyonie polonaise.
167a. Guerre ayec les Turks. — Perte de Ramiéniec. — 18 octobre, Paix de Buczacz.
1674* Nouyelle guerre ayec les Turks. — Jean Sobieski.
1676. 17 octobre. Traité de paix de Zurawno ; la plus grande partie de l'Ukraine rentre â la Pologne. *
i685. la septembre, Déliyrance de Vienne par le roi Sobieski. — Ingratitude de F Autriche.
1686. 6 mai. Traité de paix conclu ayec les Jfloskoyites contre la yolonté nationale, par Grzjmultowski, Marclen Oginski, Alex. Potocki, etc., par lequel Sobieski
cède A perpétaité Smokask» .€fleraiédb#ir, Kiiow et Séyérie.
>^99« »6 jaoTicr, Traité de paix de ILarlowîtz par lequel les Tuïks reodeot Kamiéniec et tout ce qu'ils avaient en- ▼ahî en Pedolie et en Ukraine.
1701. Guerre de Suède.
1718. Commencement de finfinenoe russe.
1738-17M. Passage continuel des troupes étrangères.
1764. Avènement de Stanislas-Auguste Poniatowski au trdne de Polo^e.
1768. Confédération de Bar pour secouer rînfloeoce étrangère.
4772. Premier partage. — Une partie de la Russie- Blanche, la Russie-Rouge y la Prusse polonaise, etc. sont envahies et perdues.
1775. Diète de Poninski.
1775. Commission d'éducation nationale établie par la républiqoe de Pologne, après la supprsssion des/ésoites.
1778-1780. Projets de lois d'André Zamoyski.
1765. Mouvement général pour la régénération de la republique.
>788->i79a. Diète constituante.
1791. 5 mai, constitution de Pologne.
1799. 14 mai, complot de Targowls». — Guerre avec les Hoskovites.
1795. Second partage de la Pologne par les calrânets de Pétershourg et de BerliUé
1794- M mars. Guerre de nodépeudMi^e nalionala. —
Le généralissime SLO'sciuXka lait prisonnier le 10 00tohie, à Maciéioiabé.
&79S. TNroisièffie^partaiie et anéaayUfsemeot de la fép«* hUque de Pologne
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(4) n y aTftit d«iiz espèoes de loUen Pologoe, loê un^ étaient observées dans la pltts ^aade partie des TîUes; elles composaient le droit allemand, connu sous le nom de droit de Magdebourg. La législation nationale qui régissait le reste de la Pologne consistait en un code de Ka- «imir^e-Grand pour la Pologne proprement dite, j compris la Gallicie, la Wolhynie, la Podolie et l'Ukraine; en an statut de Sigismond I" pour la Lith^aiûe et la Lironie; et enfin de divers autres statuts locau]^ pour les autres provinces. La première législation élait une législation de privilège ; la seconde , la législation commune.
Au temps de Boleslas, là Pologne avait des institutions nationales; mais vers le milieu du dousième siècle les petits princes qui gouvernaient la Pologne , alors partagée entre les enfaos de Boleslas III 9 et particulièrement les ducs de Silésle , de la grande Pologne et de la Poméranie, donnèrent aux émigrés allemands non-seulement des terres, mais en même temps le droit d'être régis par leurs propres lois. Au treizième siècle, l'émigration allemande fut si considérable que plusieurs villages et presque toutes les villes, Krakovie même , se trouvèrent soumis à la législation allemande.
Malgré les invasions des Tatars en Pologne et malgré les guerres civiles qui ont contribué à la diminution de la population nationale des villes polonaises, l'industrie et la preq>érité se propageaient par l'àffluence dea colons allemands, et une main invisible efi^çait à cbaque fois les traces des dévastations.
La législation allemande tt'élait alors qu'orale, el ne pouvait être bien connue des Polonais, ^nssi les coêona allemands obtinrent-ils des princes polonais de ne reconnaître pour juge? définitifs dans les débats citilaq^ala cour
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de Hall et celle de Magdebourg; îl en est résulté que le$ arrêts de ces cours étrangères avaient pleine force ea Pologne.
Le trebième siècle fat pour fa Pologne soumise au despotisme, ce qae le dix-huitième siècle fut pour la Pohgoe libre : un temps d'anarchie. Ce furent Wladîslas Lokîéfek et son fils Rasimir-!e-Grand qui rétablirent Tordre et ressuscitèrent Pantique liberté slaronne qui s*étetgoait alors à jamais en Russie et parmi les Slaves ocoîdentaux.
Rasimir-le-Grand fit pour la Pologne deux receurls différens de lois : Tun qui porte son nom et qui renferme les anciens usages nationaux corrigés et augmentés par ce prince ; l'autre qui contient les usages allemands. Le premier de ces codes fut pour presque toute la Pologne ; le second pour les villes les plus considérables. Kasimir institua déplus trois cours d'appel, pour les causes Jugées d'après le droit de Magdebourg: /a première se tint à Krakovie pour la petite Pologne; la seconde à Petrîiau pour la grande Pologne ; et la troisième à Léopol pour les Russiens (c'est-â-dire pour les provinces de Galllcle, de Wolhynie, dePodolie etde l'Ukraine). Le dernier recours en matière judiciaire appartenait au roi : ainsi fut aboli le monstrueux abus des appels en des cours étrangères.
Cet état de choses dura en Pologne )asqu'à la diète constituante de 1 788 , ou plutôt jusqu'à la publication de la loi du 18 avril 1791 et de la constitution du 5 mai de la même année. Ces institutions nouvelles renversèrent la bannière qui séparait la bourgeoisie de la noblesse, et abolirent tout privilège.
(5) Kasimir-le-Grand, filsde Wladislas-le-Bref, fatpro-
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clamé roi de Pologne en i333 , après la mort de son père. Il trouva le royaume de Pologne morcelé par l'ambition des princes yoisins, et livré à l'anarchie à l'Intérieur. Jean» roi de Bohême » portait le titre de roi de Pologne» et ayait ponr tributaires les ducs de Silésie. Les cheyaliers teutoniques se refusaient à reconnaître la suprématie de Kasimif, prétendaient ne relerer que de l'empereur d'Allemagne» et agrandissaient continuellement leur territoire» soit par force» soit par ruse. Les ducs de Maxovie étaient ligués avec eux, et Wenceslas» duc de Plopk» était dcfenu tributaire de la Bohême. A l'intérieur» peu de villes» des finances dilapidées, une justice corrompue» la tyrannie insupportable des grands» des invasions lithuaniennes et tatares qui se succédaient continuellement : tel était l'état de la Pologne quand Kasimir prit la couronne.
Susimlr comprit d'abord qu'il lui fallait à tout prix la paix extérieure. Un traité fut conclu avec les chevaliers teutoniques par la médiation des rois de Hongrie et de Bohême ; et Rasimir parvint» à l'aide d'une grande sévérité» à extirper du royaume les désordres et les brigandages. Il s'occupa ensuite de protéger contre les vexations et la cupidité des seigneurs la seule classe industrieuse de la nation » Us Juifs , qui trouvèrent protection dans ses lois*
Deux traités successifs furent nécessaires pour terminer définitivement les différens qui s'étaient élevés entre la Pologne et les chevaliers teutoniques. La dernière paix» peu avantageuse à la Pologne » fut conclue par l'entremise du pape.
Kasimir > voyant. l'impossibilité de retenir la Silésie sous sa suzeraineté^ la céda au roi Jean de Bohême» qui
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de MO côté nDOBça aux droit» qu^il prétendait «voir sur le trône de Pologne.
KAflimir, n'ajant point d'enfiint mAle^ »*oeeapa de sa fluoeessioDé II fit élire pour son successeur Louis ^ Hongrie 9 dans une assemblée tenue à KrakÔTie, qui ijDpoaa à ce prince des conditions qui sont l'origine PâctaeowMtUa, ainsi qo'oa peut la Toir à la note^(B), latÎTe aux PacU oonvetUéu
Kasimîr^ qui se trourait à la tête d^une nation guerrière et conquérante ^ comprit bien qu'il fallait faire qoelque chose pour sa gloire , et occuper des esprits turbniens. Il fit ta conquête de la Russie-Rouge, et accotda à la yille de Léopol le dro:. de Magdebourg, en j conseryani le rit russien.
Cependant cette conquête fut quelque temps mal assurée. Les Russes, inquiets pour leur croyance ,' appelèrent les Tatars à leur secours. Rasiaair leur lirra ooe sanglante bataille près de Lnblin, et remporta sur eux une riueêre qui sauva k Pologne d'une ioTasioo tenible; il fut alon le Cbarles-Martel de la Léchie.
Les traités que Rasimir faisait arec Jean de Bohême étaient rompus aussitôt que conclus. La lotte entre ce prince, le plus turbulent de son temps « et Rasimir, ne se termina queparlamort de Jean, qui, bi^nqu'areugle, fut conduit par son humeur cheyaleresque à la fameuse bataille de Gréci où il périt.
Rasimir réunit à la couronne le dciché de Blaxorie, et ayant ainsi fixé le territoire de la Pologne, il s*occopa de lui donner des lois. À cet effet , il assembla à WiaK^ tra conseil général composé d'éTêques, de palatins, de castellaas et d'autres magistrats. €es lois semblent niaiatenant très grossières : la ?ie des hoicimes y étail lasifèe
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conme dans tous tes codes barbares; mais attes amélionientTèrilaUameDt le sort des serfs « el elles aTaient le grand araûtaga de ne plus livrer la vie et les biens des kommes à Tarbitraire des joges. Ce eode est en outre » par réiégance de aoa style, un des aonamens de la litlératore latine de te Pologne. Kasimir^ tout en conserrant te droit de Magdebourg, étabUt une îuridiclion allemande à Krakovie , pour éifiter te recours aux tribunaux étrangers*
On fait remonter ù KasSmir l'origine des diètes régulières. Kasimir reconnut à la nation , 1* te droit de statuer sur les cessions de territoires^ en faisant autoriser ces cessions par la signature des ordres de l'État ; a* le pouvoir légiaktif , en rédigeant le code des lois de concert arec les grands États; 3* le droit de fixer l'impôt. II donna aussi , comme on Ta tu^ aux États le droit d'élire le suc-t cassftur du roî«
Kasimir» que la reconnaissance des peuples a surnommé te Grand > a ft>ndé une université à Krakoyie, et a peu?plé te Pologne de villes. Cependant ce prince n'était pas. exempt de faiblesses. Son amour désordonné pour les femnses l'enlraîna dans bien des jOintes^ ^ lui fit mOme commettre des criwes. II fit jejter dans h Yittule un prétiequileiréprimandait de ses maufaises mwurs. Kaawir mounM d'une ohulJB de cbevaL
(6) Après la mort de Ka|imir^le-Cifaady plusieurs candidats avitr^e se préB^ntèrentf quoique la couronne eût ilfi assurée à Lpuis^ ^ol de Qongrif , du vivant de (asi-* mir sen oncle. Cependant le partî de Iiouis prévalut, el il fii^ cpuroivié ^^ i^^o.
Les premières aelioas de Look sur te Irène âreat voir
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à la Pologne que ce monarque, occupé seulement de ligner ayec gloire sur les Hongrois, la trailerail plutôt en Tassale qu'en sujette. Louis commença par distribuer des domaines à des étrangers , et par donner à titre de fiefs à différens princes des portions de territoire du rojaume. n ayait si peu d'affèclion pour la Pologne, qu*ll ne la mita que rarement. Louis en donna le gouremement à sa mère Elisabeth ; cette princesse devint insupportable à la nation, et Louis la remplaça par Wladislas, duc d'Opol. Mais bientôt les grands regrettèrent une régente qui gaspillait les domaines de VEUX, et elle fut remise au pou* ▼oîr.
Cependant Louis youlut assurer la couronne de Pologne ù Tune de ses filles, qui en étalent exclues par le pacte qui Pavait appelé au trône. Ce fut alors que commencèrent ces concessions réciproques entre la rojauté et la noblesse, qui remplirent presque tout le règne de Louis de Hongrie. La loi salique fut abolie ; Catherine fut désignée pour succéder à son père en Pologne ; mais on supprima les charges qui pesaient sur la noblesse. Catherine étant morte, Louis fut obligé d^employer la force et la ruse pour obtenir que sa fille Marie fOt élue à la place de sa sœur. Mais il fallut qu'il se déterminât enfin à céder à la noblesse qui, à cette occasion, se soulagea de uou- Teau du poids des charges publiques. On imposa aussi au roi l'obligation de ne pas confier des domaines, soit héréditairement, soit à des étrangers.
Cependant Elisabeth continuait une administration frtale à la Pologne , qui n'était ni tranquille au dedans m respectée au dehors. Les choses n'allèrent pas mieux quand Elisabeth fut morte. Louis nonmia une espèce de légence , composée de l'évêque et du casteUan de Knkotie
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et da palatin de Ralm. Ce fut yéritabiement l'évêque de Krakovîe qui gouyerna , et ayec un arbitraire révoltant.
Cependant Louis de Hongrie profita de l'état de feiblesse où il ayait plongé la Pologne pour en détacher la Russie-Rouge et la réunir à la Hongrie.
Louis mourut en i38ft, après ayoir régné quarante ans en Hongrie et douze ans en Pologne. Il a été considéré comme un grand roi en Hongrie et comme un maoyats roi en Pologne : c'est qu'il était Hongrois, et qu'il n'a pas sympathisé avec le peuple qu'il était appelé à gouyemer.
(7) Quand Sigismond-Âoguste succéda & son père Sigismond-le-Y ieux , il n'âyaît que dix-sept ans. Comme jusqu'alors il ayait mené une yîe efféminée 9 et qu'on le croyait très occupe de ses plaisirs , sa mère la reine Bone et les grands espérèrent le gouyemer facilement. Mais ce jeune prince déploya sur-le-champ beaucoup d'habileté et de fermeté de caractère. Il cacha d'abord la mort du roi; il fit entrer au château sa femme Barbe ^ qu'il ayàit épousée sans le consentement de son père; puis se rendit à Krakoyie. Â la diète de Petrikau, la reine Bone, le sénat et les nonces se prononcèrent contre le mariage du roi, et voulurent obtenir de lui le divorce. Le roi resta inébranlable , et eut l'art de s'attacher les nonces en proposant qu'on ne pût remplir deux charges à la fois. Les murmures contre la reine Barbe cessèrent ; mais elle mourut bientôt après, non sans qu'on soupçonnât on empoi^ sonnement.
C'estau comencement du règne de Sigîsraond-Auguste que la réforme de l'Église chercha à s'introduire en Pologne, et l'on ne peut trop louer le caractère polonais de ce que les dissensions religieuses n'ont pas fait verser en
Pologne des Mtreiis de sang 9 comme diin» les auira Éiats de TEoTOpe.
JueqifcA i55a, la kaute nobletoe seule» qui Tojageaità rétranger, en rappertàiC les doctrines de la téforme. Mais à eette époque une querelle qui s^éievu à KiakoTie enire des servîleurs de PÉgliae et les kadâiDs firent quitter la tille A ces derniers, qui se rèpaadireiit en Prusse, en Bohêiûe, en Âlfeatagne. lUfevinreni imbus des priodpea du proteetaotîsme, qui se répandirent rApfdement dans les deux Prusses et Dantxig. Lenm itt s^opposa que &iblement à cette importation de doctrioes anti-oatholiques. On put le soupçonner lui'-même de oe pas être éloigné de les embrasser;. car il entretenait un commerce de lettres avec Cal?io , et il permettait à Luther d'imprimer sous ses auspices sa traduction de la Bible. Le pape enroja en Pologne un lé^t pour raffermir la foi chancelante du monarque.
La reine Bone voulut quitter k Pologne; eUe se rojait afec désespoir sans influence, et elle emporta aree elle de grands trésors* Arrivée dans le royaume de l^aples, elle prêta 430,000 ducats à Philippe II, roi d'Ëspagi^e. Bientôt après elle mourut par le poison que lui donna un de ses «IPkans. Sigismond réolama la somme due par TEspagne; la Pologne n*a pas encore recouvré cette dette 5 connue sous le nom de sommes napolitaines.
En 1 555 , les réformés tinrent leur preooier sjoode à Rounin. Ils faisaient tant de progrès^ qu'à une diète les nonces demandèrent que la messe fût dite en langue polonaise, que le célibat des prêtres fût aboli, et qn*oa n'envoyât plus les annates à Rome. A la dîéte de Vaisovie, le roi, par l'organe du graod*clianceUer, proclama la liberté de conscience.
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Pendant qoe le rojaume était traraillé parles discordes religieuses 5 lagaerre éclata entre la Pologne et la Livo^ nie. Les cheraliers du Glaire, qui étaient les maîtres de cette province , embrassèrent le luthéranisme , et assié» gèrent rarrchevêque de Riga dans cette riHe. Sigîsmond-- Auguste prit le parti du prélat ^ et le grand^naUre fit hom* oMige de la Livonie i^la Pologne.
Bientôt le tiar Iran WasilieTÎtch , alHé avec la Suède, voulut s^emparer de la^Livonie et même de la Lithuanie. De là une guerre sanglante , qui donna à l*esprit militaire en Pologne Poocasloo de s>ntretenir et d'augmenter la gloire de la nation.
La guerre avec la Russie, dans laquelle la Pologne et la Lithuanie s'unirent ensemble , et s'aidèrent aux jours du péril 9 amena la fusion définitive des deux provinces. Ce fut à Lublin qne se tint la première diète, composée des nonces de la Pologne et de k Lithuanie. Depuis ce temps, la Lithuanie et la Pologne ont Isrmé une eo»'mune république. Sigismond» auguste mourut peu de temps après ce grand œuvre accompli. Il ne laissa pas d*enfans.
(8) Nous ne pouvons mieux faire que de transcrire ce qui dans l'ouvrage de M. Garran de Conlon, Intitulé Rê^ cherchés politiques sur téiat ancien et moderne de la Poto^ gnCf est relatif aux pacta eomenta. Ce livre a été publié en l'an III.
a . • . C'est surtout lors des élections que les plus « grandes entraves ont été mises au pouvoir arbitraire « des rois par les diètes. Mais il n'est pas exact de dire, « que ces pactes limitatifs de l'autorité royale n'aient eu clien pour la première fois qu'à l'avènement au trône
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«polonais d'Henri de Valois « comme on renseigne comc munément. Cette négligence eût été bien inconcendile «en Pologne 9 quand l'histoire des peuples Yoiains» et «celle de presque toutes les nations de l'Europe, nous « offrent ces yains contrats que la dégénératîoa des ca- « ractères modernes nous a £iit si long^temps coosidérer « comme attentatoires à la majesté royale , quand iU « n'étaient outrageans que pour la souveraineté du peuple « et la dignité de Thomme.
«L'irrégularité dans la succession à la couronne de « Pologne t les fréquens détrônemens, les diètes qui ae « sont tenues dès les temps les plus anciens » et dont DIu- « goss indique un grand nombre jusqu'à i iSo, montrent « ce que l'on doit penser des hbtoriens, qui ont soutenu «ayec Cromer (i), que l'autorité des rois de Pologne « était arbitraire dans l'origine. Il est à peu près impos- «sible que ces diètes se soient assemblées, et qu^elles « aient disposé du sceptre sans lui prescrii e des règles. « Les lois les plus anciennes de la Pologne portent effec- « tirement qu'elles ont été faites de concert avec les ba- « rons et les nobles (a) . Enfin il existe encore des menu- « mens formeb de ces conrentions pour presque tous les « successeurs de Casimir III (3). Lorsque les polonais ap- « pelèrent son nereu Louis dé Hongrie pour lui succéder, « ils lui envoyèrent des ambassadeurs pour traiter avec «lui. Les lettres qu'il donna à cette occasion, sont dans
(l) Polom'œt lîb. Il ^pag, 95 , eda, in-i®.
(3) Voyez les texles cités par Wielboraki , Essai sor le Gouveraementde Pologne, chap. I, note 33, et celles des deux chapitres sairans.
(3) Herburti deFoIstio , Staiuta regniPohniœ, retbw Bieeib , Fumahot Libettai., etc.
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«l*histoire de Dlugoss : Louis s*j engage à ne lerer au^ « cun impôt sur les biens et les personnes des Polonais , tde quelque condition qu'ils soient, au-delA de ce qui « ayait été perçu dans tous les temps par ses prédéces- « seurs; à ne prétendre sur eux aucun droit de yisite, ou « de provisions dans ses voyages ; à leur rembourser « toutes les dépenses et les dommages qu'ils pourraient « souffrir , s'il était obligé d'aller en guerre hors du « royaume : enfin il leur promet solennellement la mainci tenue de toutes leurs anciennes libertés (i).
« Louis ne tarda pas à enfreindre sa promesse. Il dis- « posa des plus beaux domaines de la couronne en faveur «de ses favoris, et rétablit une ancienne taxe abolie de* « puis long-temps (a). Mais la crainte d'un soulèvement m général, elle désir d'assurer le trône de Pologne û sa « fille aînée, l'obligea bientôt à revenir sur ses pas. Les « impôts furent à peu près réduits dans leurs anciennes « bornes. Louis s'engagea de plus à conférer à vie aux Po- « lonais les places de l'administration , et à confier la « garde des châteaux, non aux grands , mais à de simples « gentilshommes : enfin il accorda de nouveaux prtvi- « léges au sénat (3). *
« Ces promesses se furent pas mieux observées que les
(t) Dlogossi» But., Ub. X, anito X385. Mémoires sor le drait paUic de la Pologne, tradoit ds hitîn de Lengnich, par Formey, pag. 6 de U préface.
(a) Dlogo6si, Hitt., Ub. X, anm 1870 etiSTS. Histoire des Geuvenemeiis da Nord , par Williams > tom. IV, pag. i Si de la traduction française.
(3) Herbarti de Fnlslin , StattUa Poloniœ, vocibos FummUa et iJberiaUs. Dlogoss., ibid., ann. 1374 ', SardiniLJinnaUêyUb, VU, cap. 5. Williams, ihià., pag. its.
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«précédentes. SuWanl quelques historiens , Louis pro-
c fita des ratages iaits par les Lithoanieus durant son ab-
« sence pour conclure une paix déshonorante, et eonre-
« quer à Bude en Hongrie une espèce de diète peleoaiee
« qui) en ratifiant ce traité honteux « eut la lâcheté de oé-
« der à la Hongrie des proyinoes limitrophes (i). II ne aa
« trouva à cette diète qu'une douaaine de sénateuis. Uo
« seul d'entre eux s'opposa aux délibérations. U en îa«
« forma le maréchal de la dî^ète Granowskl, qui» d'accolé
« avec le primat et le grand général» convoqua lai-osème
c une nouveUe assemblée en Pologne. Looîs j tîhI avec
« ses partisans pour soutenir ses usurpaitlons : maîa le
f premier spectacle qui s'offrît à ses yeux en entrant dana
« ta salle d'assemblée, fut les cadavres des sénateurs trai«
« très à leur pays, que le grand-maréchal avait £ùt dèca*
« piter (a). On dit que c'est aux efforts faits pour résister
«aux entreprises con^iouelles de Louis > qu'on doitrori*
« gine de ces terribles coofédératioDs dirigées contre lea
« rois» qui sont si célèbres dans rhistoira de Pologne aoa»
« te nom de Rolwsz (S) , et qui par cela seul on mérkail
«pas tout le mal que le savant Lengnîch en a èît (^). la
a traité de» Bude fut annulé à la nourelln diète. Mais le
« plus grand des coupables, b soi fut épargné; et les Po-
« louais sont cruellement punis aujourd'hui de leur indul-
« genœ» puisque c'est, dit*on, sur ce honteux traiié dont
i la réalité est même oonteslée, que la maison d^Atttrkha
(I) LengBÎohi^ Jus puèUeunUPolùmm , èï. J^, 9Êp. a. IMa^oM^ ibid.y anno 1S77. Sarnicius , ihid. Williams , Â^ûf. (S) WiHiBou , ibid.^ Fastes de la PiologBe , an ises.
(3) LtUresaor l'éUt actuel de la Pblosno, ht. Ili , d* », pÊ$. «6i.
(4) Jtu publtGum Poioniœ , lib, IV ^ cap, *a^ S 7 ef a
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« a fondé BM piétentioné aot ffovint^B méridiotialès de «la P(riogD6) qu^elle a riit?i«B dam Todieux (Partagé et « 177a (1).
a Quoi ^'H en soit^ le duo de Lithuanie^ Ja^on, qui «'soceéda à Louiéy D*Obtint ta préféreoce sur ses con« « currens, que paroe qu'il présentait de g^aDd8 domaines, «dont la réunion importail à ht Pologne , et qu'il s'en«> « gagea è reeenquérif la Poméfanle, la SHésie et les au- « très prorinces qui en avaient été démembrées sous les « règnes précédens (»).
« La conrome^ qu'on assura à son fils Vladlslas YI, « fut également le prix des noureaux priyiléges accordés «aux Polonais pAf ion père, indépendamment de tous « ceux que lui on ses prédéeeèseurs ayaient déjà recon- « nus (5). Ces pritilégeé sont pi né importans «peut-être « que ceux qui se t^ouyettt dans les paeta eanventa, signés « pa^ Henri de Valois» Le roi s'oblige à ne conférer les « charges de l'État qu'A des natoreh du pajs, possession- « nés dans la pi^Tince o*û te» changes deTaient être exer- «cées^ à n'y nommer jamais avant k vacance, à ne faire « battre auenne monoalé santi le consentement des pré- « lats et des grands, à ne faire arrêter aucun noble, ou à < ne le priver de ses biens qn'aprèë qu'il serait convaincu « en jostiee d^nii crime capital (4). Le premier Jagellon, « ayant prétendu dans la diète de Lencici, tenue en i435, « que cet conditions étaient injustes, et qu'il ne pouvait « s'y sonittettfé,' on somttka l'étêque de Gracovie, de re« « présenter l'acte d'élection, qu'un palatin déchira & coups
(i) WiUiittt , Aid. , pt^. If t .
(a) Williams , îUcf., pag. 1 to.
(s) Herbarlide Fnlttia, Statuia Polonim^^fi mot tibertates,
(4) Blngoesi , Bïit., anno I4S3, pag, 556. .
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• de sabre. JagelloQ foi obligé de céder, et son fils D*ea « éprouva pas moins de difficultés lors de son couronne- « ment (i).
« De nouYelles conditions furent encore imposées aux « autres princes de la maison des Jagellons (a), et le derc nier d'entre eux^ Sigismond-Auguste, parut même re- « connaître qu'il avait besoin du consentement de la dîète « pour légitimer son mariage arec la princesse Radû- . will (3).
« Il est vrai néanmoins, que les paeta conventaj signés «par Henri de Valois, qui lui succéda, ont été plus ex- « plicites que ceux de ses prédécesseurs. Ils portaient ex- « pressément la clause que les Polonais seraient libérés «c de leur serment de fidélité, si le roi manquait à ses en- « gagem^ns. Voilà pourquoi, sans doute, ces pacta cou-
• venta, avec quelques additions ont servi de modèle à c ceux qu'on fit souscrire à tous les successeurs de Henri «c de Valois. On j a posé les bornes de l'autorité du rot c dans ses rapports diplomatiques et militaires, qui sont «très étroitement circonscrits; dans râdministration de « la justice, dont il ne peut déranger le cours; dans la « formation même de sa maison, et dans la disposition c des charges et des starosties, qui ne doivent être con* « fiées qu'à des nobles possessionnés dans le pays où en « est le siège. On j assure la par&ite égalité des nobles, « contre l'introduction des titres de comtes , de marquis « et de princes. On y rappelle leurs principaux privilèges. «Tels que ce droit étrange, de ne pouvoir être arrêtéi
(l) Dlugoss. , ibidem , Hitt. des Goinrememens da Nord , par Williams, tom. IV, pag. fS8 et 146. Fastes de U Pologne en 1139. (s) Starovoiscii , Poloniœ Deicripiioj $ 30, 50.
(3) Williams , ibid.
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« même pour crimes /ayant la conriction. Enfin on maîn- « tient réligibilité de la couronne pour l'avenir, en inter- « disant au roi toute démarche pour se donner un sncces- «seur sa YÎe durant, ou pour rendre le trdne hérédi- « taire (i). »
(9) Henri de Valois, fils de Henri II et de Catherine de Mèdicis, est né en i55i. Après la mort de Sigismond- Auguste, le dernier des Jagellons, la noblesse polonaise se réunit pour choisit' un roi. La diète donna audience aux différens ambassadeurs des puissances étrangères , qui demandèrent le trdne pour dfyers candidats. Les aiiibassadeurs de Tempîre recommandèrent le fils de Tempereur, Ernest, duc de Raguse. L^un de ces ambassadeurs demanda que l'ambassadeur d'Espagne parlât en même temps que lui, parce qu^l soutenait le même eandidat. C'était un moyen de lui obtenir la préséance sur l'ambassadeur de France, Jean de Montluc, évêque de Valence, qui réclama ses droits, et proposa Henri de Valois, duc d'Anjou , fameux par ses victoires et son attachement à la religion catholique. L'ambassadeur de Suède proposa Jean III,* son maître; et le tzar Ivan Vassiliévitch se présenta lui-même. Le sultan de Turquie appuyait Henri de Valois. Henri de Valois fut élu (1 573), mais sous la promesse qu'il régnerait à certaines con4i'tions , dont Toici les principales : « Le roi ne doit ni « nommer ni choisir de son vivant le successeur à la « royauté, ni à cet effet, convoquer la diète ; il doit enfin
( 1) Mémoires sur le droit pablic de la Pologne , traduit de Lengnicfa , par Formey. Mémoires sur le goavemement de Pologne, par de Pfeffer, pag. 197 et saÏT.
4q6 note».
Iai3ser parMteqioiU libroa le» étau aprè^ M m^ri de
oommer le roi qu'ils voudront La roi aa portera pat
le titre de maitre et d'héritier ; il iyiaiotÎAD<)ra la paix
afec les disiidens; il u'appiell^ca h «oMesao i abonne
expédition générale; il n'établira pas d'ôqp^; il
n'instituera pas de nouTelles tailles ; il n'eoTerra pas
d'ambassadeurs aux cours étjiianj^ères sa^M le çoaoours
des états de la république* Eq cas de p^rti^a d'ayVa
pendant (es délibérations du sénat , le roi prcodn^ oeloi
qui lui paraîtra le plus aTaota^eux et le plu3 coi|-
forme aux lois^ il prendra sur les afiaires Tafia d'ao
conseil permanent^ quM,c|ra chaogè tous les sii^moîs»
et élu par la diète. Les diètes générales seront au
moins conroquées tous les deux ans; ello^ ne gareront
que six semainea. Les chargesy les dignités» les ataros*
tiesj et les domaines royaux» ne pourroo^t être cpn*
fiés qu'à dej} Polonais* Le roi ne pourra sa marier et
dÎTorcer sans le consentement du sénat, t EaSa ut\
dernier article délie les Polonai|i du serment d'obèis*
sance dan» le cas où le roi ne tiendrai^ pas s^ mmi^ns.
Henri de Valois arait encore obtenu la couronne à d'autres conditions : • Une alliance de?aît être conclue entre I la France et la Pologne, contre la MoskoTÎe, la France « deyaît entretenir 49O00 Gascons an service de la repu- « blique ; elle devait entretenir ane marine, pour rendre « les Polonais maîtres de la Baltique, et leur faire recon- 9 quérir le port et la ville de Narva ; on devait recon- • natire la dette contractée par la république , et fonder « une école à Paris pour cent jeunes Polonais. •
Des ambassadeurs polonais vinrent cl^M'cher leur prince à Paris ; la cour de MédiciSj frivole #t igaocante»
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fol étonnée de te gravité et da MToIr d*horeimes qu*elle ne eontidérait que comme des egjyèces de sauvages, et dont les têtemetis bitarres frappèrent d^étonnement les PaiiêieiM.
A peine arrivé en Pologne , la mésintelligence se mk entre le sénat el le roly qui se Wftrà à ses goûts de débMohe etde disaîpatieD. Bientôt Henri apprit la mort de Charles IX» el montant un cheval tark, s'enfoit en France (i574)* Dem ghinds de Pologne q«l l'atteîgttifent en Silétie se jetèrent à i^ee pieds pour le prier de rerenb; il prdmii seulement d#.ne pas abandonner le vojaone, et de ne pas oublier ses amis. U donna à l'un de ces seigneurs un anneau , qui a été gaf dé comme * on gnge de la légèreté des Valois ; il est conservé dans la maison des Gaartoi^ski. La diète se réunit, et décida que si Henri n'était pas de retour dans le royaume le 19 mai de l'année suivante, on élirait un nouTeao roi.
Henri III alkiféfner en France^ on sait au milieu de qttels firottblea^ et à trav:ers quels malheurs. U mourat ea iSSg^ assassiné par iaeqae8*-€lémeiit«
(10) Quand Henri de Talois eut fui la couronne quMl avait briguée, pour ceindre son front d'un diadème plus brillant, mais qui devait lui être bien lourd, et quand le délai qu'on lui avait accordé pour le retour fut expiré, la diète d'élection se rassembla en iZyS, Les candidats au trône étalent les deux archiducs d'Autriche, Ernest et Ferdinand, Jean roi de Suède , Alphonse duc de Tarareet de Modène, et Etienne Bathorj duc de Transyl- Taoie. Zamoyski, dont le parti était tout-puissant, proposa deux candidats piasls qui refusèrent de briguer le trône. Alors il fit élire Allenne Datbory, en proclamant
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pour chef de rétat Àane Jagellon y sœur de Stgûmond- Auguste. Étieone Bathorj souscrlYÎt les mêmes pacia eanv€nUL que Henri de Valois, auxquels il fut ajouté d'autres conditions» et entre autres celle d'épouser la princesse Anne.
Étienae Bathory fut d*abord obligé de faire la gaerre au parti qui Q*a?ait pas youIu de lui pour roi, et à la tête duquel se trouTait le Primat, qui ayait fait proclamer roi Mazimîlien, empereur d'Allemagne. Etienne Bathorj ne rencontra guère de résistance qu'en Pruase, et fut arrêté quelque temps deTaA Dantzig , qui lui paja une somme considérable pour se racheter des contributions qu'il aii<ralt pu lui imposer «
Après la soumission de cette Ville, Etienne Bathoij* s'occupa de calmer les dissensions religieuses ; il proclama la liberté de conscience ; il s'occupa également il*oJ^ tenir des subsides; il flatta le clergé.
. Il fit décider ensuite la guerre oontre les Afoslorites et les Tatars. Etienne sentît la nécessité d'af&iblîr ià paiasance moskoTite toujours oroissante^ et de donnev de V occupation à une noblesse guerrière. Après deux glorieuses campagnes, durant lesquelles Étienpe Bathorj se montra grand homme de guerre, à la manière d'Annibal et d.e César, et en même temps témoigna une inébranlable fermeté , la paix fut conclue ayec la MoskoTie, qui rendît la liiTonie et la Pologne.
Cependant les trayaux guerriers d'Etienne Bathoiy ne l'empêchèrent pas de songer à l'amélioration intérieure du royaume. II institua runîyersité de Wilna, et organisa la Liyonie. D'un autre côté, il prit toutes les mesures nécessaires pour s'opposer aux Tatars, et comprit, àxtc l'instinct du génie, qu'un des meilleurs moyens pour ac-
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river à ce but, était de se serTir des fiosaks^ de les enrégimenter , et de leur accorder des prifiléges»
La république fut quelque temps troublée par la haine que les frères Zborowski portaient au roi et à Zamojski^ auquel il avait donné sa fille. Us conspirèrent contre la yie de ces deux grao4s hommes, et suscitèrent dans TÉtât une tempête qui aurait pu le renverser , sans Tinébrànlable fermeté du Roi, qui fit condamner ^ mort deux Zborowski.
Etienne profita du calme qui suivit cet orage pour préparer.une nouTelle guerre contre la IUpskovie à laquelle il avait su intéresser le Saint-Siège. Jtlais il mourut u Grodoo subitement , sans avoir accompli son dessein.
Etienne Bathory ^ cultivé les lettres;:;^. latinité approche, dit*on, de ^elle de Térenc^.; il était Tersé dans rétude de rbist4^j[jçe,,et,iittîra beaucoup de 8arAn3 '^ Pologne. . . ,
Ce prince était âgé de quarante-qiiati^e ans lorsqu'il fut élu en 157S, et il est mort en i586.
(u) Les trois rois suédois dont il est ici question sont ^gismond III Vasa, Wladislas IV Yasa, et Jean ILasimir. Aprèstla mort d?Étienne Bathory, el par IMnfluence de Zamoyski^en 1687^ Sîgismond, prince royal de Suède', issu par sa mère de la race des Jagellons, fut élu roi de Pologne. Avec lui arrivèrent les jésuites et les persécutions religieuses. Après la mort de son père , Sigismond monta 0ur le trône de Suède; mais il ne put s'y maintenir, car les Suédois étaient luthériens , et ils virent avec déplaisir un roi catholique, qui chercha par tous les moyens à les remettre sous le joug de l'ancienne croyance. Charles, duc de Sudermanic, que les États avaient nommé régent.
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uMirpa la ootiroiMM , et régàa s^a le nom de diarles IX« Sîgismond Toolut reooD()aèrir doo trdoe; ce qiri entraîna la Pologne dans des (^etres désastreuses, ear Chartes, non content de se défendre , attaqua les Polonais , eommenpaot cette mission militaire des Suédois, qo^s aeoompl/renf en Allemagne. Les malheurs de ces guerres, Pamitié que le roi SIgIsmond ayalt eentractée arec la maison d*àutrtche causèrent an soulèyement général. La guerre cîrfle ëdata en 1607; mais les nobles réroltés furent raincus parte rot. Les Potonaià s^emparèrent deMoskOo, sous le règne de Sigismond Vasa; mais ri ne t4t dans cette ezpédîfiott qu'une guerre de refigion , et reAisa le trône de la Hos* ko^ pour son.fib , parce quHl aurait feHo qoe ce prince embrassât le lit grec. La fin de son règne fut signalée par la guerre malheureuse que la Suéde fit à Gustare^ÂdoIphe. Stanislas S^nieepolski arrêta enfin les progrès des
Suédois, qui signèrent en 1629 "°^ P^'^ P^'' l'^P^I'^ ^ Llrenjie et une pàvtle de la Prusse leur Aireof cédées.
Wladislas lY Yasa succéda à son père en i65a. H avaU une râleur personnelle qui rétablit pour quelque temps rétal de» aÂiresi II Oontiot les Moekimte», et regagna la FnusQ pat la paâ de Stnnlsdorf. Soa intolérance reKgianso détruisit le syatème politique crié par Etienne Bathorjy el grâce avqueMe» Rosaks étalent devenus les appuis- de la Pologne. Il roolub les» couyertir au catholîcistte, ce qui causa des révoUea oonlînueUes , so«a le successeur de Wladislas I¥, Jean^Kasimir (to^. note i5). Les Suédois s'emparèrent pendant quelque temps d^aae grande partie de la Pologne ,. et ke Tktam la dèrastèrent.
(la) Stanislas Zolkiewski raitiquil les MoskoTÎtes, en 1609, à Rlustin. H se ressaisit de la Russie Bfsoche et
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de Ia8«Terîe* |1 entra dans Moskott, s'empara du ttar la^ yUe» et obtiet sa dépositiea. Il fit deuner le sceptre de la If oskoTie à Wladisias, fils aln4 de Sigismoed. Le rei de Pologoe ]ié»ta à aceepter le trône pour bob fils» les jeujAtça irritèrent les Hoskovlles en leur anDeo^nS qiiMfe itaieat ks sujeta du 5alitf«^iége. Une révolte éeiata à MosfcQU p qui fut Hirré aux flammes. 'Wladlsfos, en^ voyé trop tard aux Hodtovitet, f|it trop heureux de s'écbappet des pioviucee qnil allait gowuraer» Zolkiewskt, reïêtu dea dif;iiité| de grand hetMau e| dé grand cbauee^ Ut» de la o^uronue* succomba A Kobîlla, après arolr iait des prodiges de valeur contre les Tvks eta lâao. La petite-'fiUe de oe grand homuie épouse le përe de Jean Sobieski.
(i3) I. Jean Zamoyskii est né le i** arril i54i à Skokowy dans le palatinat de Rulm. 4 l'âge de douze ans p Jean fut eoTojé à Paris pour y feire ses étqdes, et il fut attaché à la cour du dauphin^ qui fut depuis roi sous le nom de François II. Il quitta cette cour pour s'enfermer^ comme fl l'a dit lui-m6me, dans le pays latin. II acquit la connaissance des lois à Strasbourg et à Padoue. Il fut nommé par les élèyes princeps Juventutis UtUratœ, ou recteur de cette célèbre université. A Tâge de yingt-deuxans^ Jean Zamoyski publia un ouyrage intitulé : De senatu ro^ mono» A son retour en Pologne, il fut présentéi au roi Sigismond-Auguste , qui le confia au grand chancelier pour qa*ils'habitiiât auxa&ires publiques. A la mort diecepriiice le derniei^ des Jagelloua, Zamoyski fit élire roi Hemi de Valois. Après qu^Henri eut quitl» la Pologne , Zamoyski 4oQt rinfluenoe était inuneuse^ fit donner le sceptre à ^^tienne Ba tbofy»4iM le cqéa giand-chancelier.ilioignit à ees
HOTES
hautes fooctioDS celles de grand générai, el s*associaà toutes les grandes actions d'Etienne Bathory. A la mort de ce monarque, il s'établit une lutte entre lui et les Zborowski ses ennemis. Il fut d'abord obligé de s'enfuir mats il reyÎDt bientôt à la tête de dix mille hommes. Ce foiseur de rois fit encore' élire le prince royal de Suède Sigismond Vasa. Maximilien, archiduc d'Autriche, avait été élu par le parti opposé à celui de Zamojski. Une guerre ciyile commença , ZÉamojski triompha de Maxi* milieo et le retînt prisonnier pendant quelque temps. Za* mojski éprouya bientôt l'ingratitude du roi qu'il arait mis sur le trône , cependant il n'abandonna pas sa fortune, et se distingua dans la guerre conJre les Suédois ; mais il brisa définitiyement les liens d'amitié qui l'attachaient au roi lorsque celui-ci voulut épouser pour la seconde fois une archiduchesse d'Autriche. Comme ce choix, blâmé de la nation, élaît un sujet de discussion dans la diète, Zamojski vieux et infirme fit approcher du trdoe son siège sénatorial, et tînt au monarque uo discours si hardi, que celui-ci se leva en fureur, et porta la main à son èpée; alors Zamojski s'écria : « Cessez de loucher à vos armes, « prince, et feltes en sorte que l'histoire ne dise pas qu'il a s'est trouvé parmi nous un Brutus et que voua avex été « un César. » Après ce discours, ZamoysW se retira à Za^osc, sans attendre la fin de la diète. Il y mourut le 3 juin i6o5. Il avait fondé une université à Zamosc et j avait établi une imprimerie. •
Zamoyski a gouverné sous trois rois ; il est le créateur du système politique embrassé par la Pologne après k mort de Sigismond-Auguste, et qui est jugé dans cet ouvrage. Il admirait d'autant plus les anciens, qu'il avait ' un caractère antique, et qu'il ressemblait à ces vieux
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Romains qui cultivaient également les lettres et les armes.
II. GhodkiewicK (Charles), né en 1670, était fils de Jean palatin de "Wilna. Après ayoir parcouru l'Europe et étudié particulièrement Tart militaire, il reyiot dans sa patrie ^ où il déploya tous les talens du guerrier. Il arrêta plusieurs fois les incursions des Kosaks, et partagea ayec Zamojski la gloire d'une bataille remportée sur Michel , prince de Yalachie. Sigismond III lui donna « en 1600, la charge de grand-maréchal-de-camp de Lithuanie. Il rendit de grands services pendant la guerre de Suède, et durant cette lutte il conserva la Livonie. Il combattit ensuite avec distinction les Moskovites. Nommé grand général de Lithuanien et en même temps grand général de la couronne', il remporta le 7 septembre i6ai une grande victoire sur les Turks, ayant sous ses ordres TYladislas fils du roi. Il mourut, couvert de gloire, cette même année. C'est un des grands hommes dont la Pologne s'honore, et sa vie écrite en deux volumes par Adam Narusewitch, est un des meilleurs ouvrages de la littérature polonaise.
. III. Etienne Czariûecki est né en iSgg. C'est le du Guesclin de la Pologne. Il essaya d'abord sa bravoure, en Lithuaoie sur les Moskovites , et en Ukraine sur les Kosaks. Mais où il rendit les plus grands services à sa patrie, ce fut lors de l'invasion des Suédois. Il sauva Jean Kasimir qui était 'enfermé dans Dantzig, et entouré d'ennemis. Il livra d'heureuses et sanglantes batailles contre Charles-Gustave. Quand ce prince fit la guerre aux Danois , il les secourut, et servit encore avec la plus grande distinction contre les Moskovites. Czamiecki fit, en 1661, une entrée triomphante à Varsovie, au milieu des accla-
4l4 NOTES.
OkatioDS du peuple. Il repUt de grandes récoaupenaes territoriales. Il mourut 9 eu 16649 ^^ milieu d*une campagae glorieuse qu'il hÏBêk oootre les KoBaks«
IV. Léon Sepiéha est né en i55^ , dans la Lithuame. Il sertît sons Éliénfli» kathory, et se signala dans /a campagne de iS^geontre lesRasses. Après h morf d'ÉEfeooe^ il contribua à Féîeetion de Sigl^tncnd Ut. fia fS88, i/ ûî rédiger un code de lois pour la Lhhuanie, et le dé&i aa roi l^gismond : té Méé est Intitulé : Statuts dà grand dor chè d$ LHhLÊiM. Bientôt après il abjura la fefigioa protestante. La guerre contre les Russes s'ètant allumée en 16099 Sapléba prit nii« part très glorieuse aux comlia ts qnl leur enteyèrênt plusieurs provinces. En lôaS, il commandait l^armée lithuanienne destinée à combattre les
Snédois. B fitleter en masse la Semi^alle, et contribua beaucoup à rendre la guerre nationale. Sapiéba remporta plusieurs arantages sur les Suédois , il les chassa de Greukbourg, Lucyn, Brerica et Bîrsa, et reprit laKouflonde. Sapiéfaa consacra la fin de sa tie â /'administration du grand dtiebé, et mourut à mha, en i633.
y. La famille Lubomirski a, été très puissante en Pologne. Stanislas Lubomirski^ dont 11 est ici question, était palatin de Krakorie. Il finit très )enne ses études, et embrassa la profession des armes. II se distingua au siège de Smolensk, et détint fameux lorsqu'il commanda les armées nationales après la mort de Chodkiewics. Possessenr de btoas ifemnenses, il y fit élerer jusqu'à ringt églises. Il fit fortifier l^icnlcs, et son cotps y Ait déposé lonqull mourut en 1649*
yi. Pendant les goerfes des Tasa, Jacques, Stanislas, et Nicolas Potocki furent tons trois successirement glands généraux de Pologne, et s'Illustrèrent dans les
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ezpédhioDi qui «urent lieu contre les MoikoTttes, les Suédois et les Turks.
VII. Stanislas Ronîecpolakî, castellan de Krakorie, a été grand général de la cooronne. Il épousa la ûWe du célè* bre Zolklewski qui lui servit de maître dans l'art de la gaerre* A la fameuse bataille de Cecara , il fut fait prison*' nier par les Turks et conduit à Gonstantinople. Sa capti- Tîté dura quatre ans* Rendn à sa patrie, il devint la ter^ reur des Tatars et des Turks. Il fit la campagne de Pomé* ranie où il remporta près de fiamerstein une bataille décisif e SQC les Suédois; il leur prit treàle-sept ént^ peaux, qu^l suspendît aux voûtes de Téglise cathédrale de Saint Jean. En ]65S, il îllnsfra le nom polonais par de nouveaux faits d'armes, et mourut en 1646.
Vin. Alexandre Gosiewski, palatin de Smolenak, est un des Polonais qui ont le plus iionoré leur patrie. H ae-» oompagaa d'abord jusqu'à Moskou la Tsarine Marin» Mniscch; ensuite il fut autorisé par Zolkiewski A prépa** rer les esprits des Moskovîtes en faveur de Wladislas^ prince royal de Pologne. Ce fut Gosiewski qui apporta de Moskou à Varsovie les couronnes et le sceptre dés taars Dffoskovites. En ,i6a5, il remjptissalt lés fonctions de ma<«^ réchal de la diète. En 1634» il fnt employé comme côm-' missaire pour traiter de la paix entre la Pologne et la Russie^ Il est mort dans un âge STancé.
IX. L'ancienm et puissante maison des Radtiwill, a placé bien des noms gi<yrieux dans les annales de la Po-> logne. Rristophe, George, Stanislas, Sigismond Radsiwlll, tons palatins ou grands généraux de Lithoanie, ap* partiennent à Tépoque dont il est ioi question.
(i4) Ferdinand n. (1619 a 1657.)
4l6 NOTES.
(i5) Jean Hasiinîr, fils de SigismoQd III, iroi de Pologne, né en 1609, succéda, en 1648» à soa firèic Wladîftlas Wasa, roi de Pologne. U fut élu, quoique cardinal. Délié .de ses yœux par le pape, il épousa Marie* Louise de Gonsague, veuve de son frère. U [utcoostam" ment conduit par sa femme , bien qu'il ne sepiquâr gruère de fidélité envers elle. Ao commencement de son règne la Pologne fut en proie à une guerre terrible. Les Koaaks de l'Ukraine et les Tatars la désolaient. Les paysans se soulevaient également contre la tyrannie de leurs seigneurs. La lutte dora tout le temps de son règne. Le$ Moscovites y prirent un rôle en s'emparant de Smoleosk. En i655, un ennemi encore plus redoutable se déclara contre la Pologne. Christine de Suède, dernière représentante de la branche cadette et protestante des Wasa, abdiqua, et choisit pour successeur Je prince des Deux- Ponts, de la maison Palatine, jeune, mais fiimeux capitaine. Kasimir avait des droits au trône, poisqu'ilétaît le dernier rejeton de la branche des Wasa. Le nouveau rot de Suède, Charles-Gustave , lui ièdân la guerre et s'empara de presque toute la Pologoe. Il fallut plus de trois ans pour le chasser. Enfin il mourut, et le traité d'Oliwa, en 1660, dépouilla Jean Kasimir des droits qu'il avait sur la Suède, et pacifia la Pologne. Peu d'années après, le désir qu'avait Louise de Gonsague d'assurer la couronne de Pologne à un prince firançais, avant la mort de ELasimir, remplit le royaume de désordres , qui furent encore augmentés par les invasions des Kosaks^ que contint heureusement la valeur de Sobieski. Louise de Gon* sague mourut, et Jean KAsimir, battu par tant d'orages, abdiqua le trône en 16885 prophétisant à la Pologne son funeste partage , que déjà au reste avaient médité se»
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Tolstas. Il se rendît en France, oà il vécut en dévot et en voluptueoz* On croit qu'il épousa , en 1679 « la fameuse Marie Mi^pnot, veuve du chancelier ThôpitaL II tn^mrut \é 16 décembre 167a , dans son abbaye de Hëvers.
(16) Frédérto-Guillaume, dit le Grand-£lectear.
(17) Le grand Coaàé, Louis II du nom, fils de Henri, prince de Gondé , et de Gbarlotte-M argoerité de Monttnorenci; il est né à j^aris, le 8 septeraEre i6ai, et mort le 11 décembre 1686, à Fontafnebleaii. Il fut deux fois candidat au trône de Pologne, après l'abdication de Jean Kasipair et la nlbrt du roi Michel WisniowieçiL II eut de Clémence de Maillé de Btézé, nièce du cardinal de Richelieu, Henri Jules, communément nommé MomUar U Prince, et qui est mort en 1709.
(18) Si l'on en croit Rulhière, dans son SUtoire de f anarchie de Polognêy tomeP', page 61, édit. de 1807, les paroles de. Jean Kasimhr, par lesquelles il menaçait la Pologne d'un partage, en même temps qu'elles étaient prophétiques, ^primaient une crainte présente. Lors de la gu.erre que Kasimir eut à soutenir contre Charles-GA * lave, le duc de Prusse entretenait une armée dans la Pologne, dont il était le vassal infidèle, et les âiitri-* chiens l'imitaient pour tenir en bride la puissance sué-* dolse. Il parait que dans ces cireon^tances un ambas^ sadeu? de Suède, |e comte de Stippenbacb, proposa à ces trois puissances le démembrement et le partage de la Pologne. Ce projet remonte à id58.
(hg) Michel Corîbuth Wisniowieçkî fut élu roi de Po-
4 1 8 lions.
iog;\M9 en i66g, sans âfFoir èt4 candidat an trftne. Qooiqni'il appartint è une ftunîlie illustre, sa positien o'anraîl pin motircr une pareille aûbitton. La noblesse Télera an tr^ne pour narguer les grand) et pour brarer le paifi français qui portait le prince de €ondé. H pleura Ion de son arèneineol; mais bientôt il seTéoendlia arec sa grandeur nou relie. Il épousa une arphiduchesse d'Autriche qui ne s(mgea qu^4 le dtétrôner pendant tout le iemp&qa*U vécut arec elle. Il fut é{;aleipept. tourmenté sur le tr6nt pfir I4 h^ioe qp*U pçxl^it à Sebi^ki. Menaeé.par le& Turka^ cr^igqant rattachement que les soldaU araieol pour oe grand général p 'û acheta la paix à Bucsae* par un trait^ honteux. Il mourut dépopillé de presque tout son pouvoir, eu 167?, là veille de la bataille de Qhoçioi 9 et upinoia pf ar un de $es exécuteurs testamenuûres ce même Sobieski qu'il avait tai\t détesfé. I! aiaît treize» cinq ansl orsque sa mort arriva.
(2a) MebQmef IV, «é eo i64e, fui rsconnu empereut de^ Xurks.en 164Q9 AP^^^ le mort de aott'père.lbnliîm, qui fifi étci^qglé pa» ies îaQÎS8aifes..Ce dit sous son s^gne que Qmdie sii«q0uihe» grâce à l'haUleté et au eoamge du g»n4 vî4ir CoptûgU. Mahomet IV mardia en peraonoe eeiar^W?(4ooaia, en 167a; iUkvoriaa la lévelte du comte T^^li et de la BoAgrîe. Son grand vîsîr Kan Muatapb^ mît h siégA devant Vienne, et fut fevoè de le lever ept A^3y vaincu far Sobieski. Ce viair éaX étranglé; e4 A -ceUe. él^oque , oommeapa la décadence ottomane. Gharle# 4e Iviorfei^e remporte sur les Rusaeat à MehaU, une grande victoire ew 1687, tendis que le géoérai rèm^ lien Morosini s'emparait du Péloponnèse. Les fanlssaifea irrité^ 4e ces revers ^ at les attribuant A rinojfadié de
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Maliomel lY, le dépoeèrenl le 8 novembre 1687. Ce sullan« qdi se plaisait à des cfatasseis où quarante mille hommes lui rabattaient k gibier, mourut de langueur dans sa pri« soQ, en 1^1.
(at) Kamiéniec-Podolski (Camenecum Podoliss), ea« pitale dU'palattnat de Podolie. C'était la meilleure forteresse de la Pologne; le fleure Smotrjei j passe. Les Tarlts la prirent en 167a; «elle fut rendue à la Pologne pat le traité deRarioTritx, en 1699^ 8es fortiôeations eni été riséea par les Russes en 1^1 %.
{39) Jean Sobieski, isMd^ancêtres Illustres, naquit dans la Russie Rouge en 1639; Après aroir'reço, grâce aux soins d'une mère héroïque, une éducation de soldat et de Rttératenr^ il Tint à la cour de France. Il j serrifdans far fiimense compagnie des mousquetaires ronges. De re-r tour dans sa patrie, il se distingua dans les guerres contre les Kosstks en 1649. Plus tard 9 il soutînt Jean Kasimir contre Charles-Gustare, et déploya beaucoup d'habileté et de courage dans la guerre terrible qxte fit le' Suédois à fa république. En i^5, il Ait appelé par la fareur de Jeab Kasimir aux fonctîoàs émiflentesde grand-maréehaf e« de rice-grand-gédénd. La reine^ Marie-'louise de Gon^ xague , stft encore par d'autres séductions Pattachér av parti français. Il épousa Marie-Kasimire d'Arqnien, Tune des femmes les i^ns charmantes de son siècle, que la reine Lôùiser arait amenée de France ^n Pologne , et qdi était Teure à 9 1 ans d'un des phis grands personnages de IHâtat, Zamoyskf. En iM^, derenu grand -général, il livra «ux Hosaks et aux Tatars une bataille qui dura dtx^s^pt jours autour du camp retranché de Fodhafce. -JeM
mir abdiqua la coaronne, et malgré Sobieski qui portait ao trône ud prince français, la pietite noblesse élut Micliel Koributh Wisniowiecki, qui appartenait i une granile famille, mais était lui-même obscur et paurre. Sons son régne faible et orageux les Turks menacèrent d'anéantir la Pologne sons le poids de leurs puissantes armées^ Malgré les exploits de Sobieski, le roi Michel contracta en 1671» une paix honteuse par laquelle H dbandoona TDkrùne , la Podolie et Kamiéniec , ce rempart de la Pologne. Il essaya de couvrir sa honte qn la refetant sur Sobieski qu'il haïssait et qu'il fit accuser d'avoir livré Kamiéniec à Ven^ nemi. €ette accusation fut le signal d'une lutte politique, dans laquelle Sobieski eut Taviuitage. Michel avait perds sa puissance, lorsqu'il mourut la veUle d'une bataille, gagnée à Gbocîm en 1673 par Sobieski sur les^Tnrks, et * qui délivra la Pologne. Les comices qui se réunirent en 1674 pouf r^lcction d'un roi furent très o^geuses» Boân Sobieski y réunit tous les suffrages et fut proclamé roi sous le nom de Jean lit. 11 courut aux Turks avant de s'être fait sacrer, Têstudo iùtf soUum, aquUa ad êaJLuUtn reipubUcœ- Il lutta contre eux avec avantage, et les vainquît avec peu d'hommes en \^y5, à la bataille de Lemberg, qui fit l'admiration de toute l'Europe. En 1676, la paix de Zucawno fut le prix de ses victoires. En i683^ la puissance ottomane^iarut se décider à Caire un dernier eSart contre l'Occident. Tout l'empire turk s'ébranla. L'empereur LéO' pold qui voyait Yieane menacée, remplit l'Eutope de ses craintes. Sobieski avait à choisir entre l'alliance de ot prince et celle de Louis XIV^ qui voyait avec plaisir son rival dans un extrême danger. Jean III crut devoir mettre une digue au débordement des Turks. Il fit kftr^ le i3 septembre i683, le siège de cette ville au graodvisir
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]Lara-Ma8Uipba.Ilclia9sa ensuite lesl^urks de la Hongrie, et nutf»itpar-là â «ne cause qu'il faTorisail au fond du iOttur, celle du braTeTékélî et desréFoUés Hongrois. Il existe de lui une correspondance qu'il eâtretinl pendant ses campa* gnes avec la reine, qui montre la bonté et la tendresse de son ame. En 16849 ^^ ^^ contre les Ty^rks une campagne qui ne fut point heureuse* 11 ne put reprendre Kamiéniec, que le traité de fiarlowitx préparé par ses armes rendit à la Pologne après sa mort. Graçe à l'influence des jésuites , il prît part à cette li^ue d* Ausbourg qui se forma contre Louis XlV, et servit encore Léopold, qui l'ayait remercié par des froideurs et des perfidies de la levée du siège de Tienne. Il forma le projet d'aHer attaquer au 6œur l'empire Ottoman, et afin d'avoir des années qui pussent suffire A une si grande entreprise ,"11 livra pour de l'argent à la Russie, en 1686, tes droits de la république sur Kiiow et Smolensk. Cette grande faute empoisonna le reste de sa vie. Sa grande expédition contre la Turquie finit par une retraite désastreuse ; de là datent ses derniers malheurs. Ses enbns le haïrent , et se dîvuèrent. Sa femme elle-même conspirait sans cesse contre lui et il mourut en )uin 1696 , non sans qu'on soupçonnât le poison , et qu'on n'accusât de l'avoir donné ceux-Iù même qui avaient été l'objet de ses adorations et de son culte.
(25) L'auteur veut parler ici d'Osman ou Othmau II, qui y l'année 16a 1 ^ entra en Pq^ogne à la tête de quatre cent mille combattans. Il fut vaincu près des rives du Dnieper sur les remparts de Chocim, et souscrivit une paix honteuse. Les Janissaires qu'il avait voulu châtier se révohèrent , et il fut déposé.
4^2 Nons.
(94) Fr«npoi0*Lotiis, prince de la ftoche-sâr-tTon, pov prince de Cofiti. II était fils d^AnnàDd^ prince de Cooti, frère do grand Condé et d*Ânne MartiDonl, nièce do cardinal Haaario. U fur élu roi de Pologne en iSg^, et monruten 1709. Ce prtneeéut unteul fijsy Loois Ar- Mapd^ ée sa coasine Adélaïde de Bourbon.
(a5) Auguste II (Frédéric!) était le second fils de Jean- Georges III9 électeur de Sa^e, et d*Anne-Sopble, fille de Frédéric III f roi de Daùemark ; il naquit à Dresde , fe 12 mai 1670. Auguste était doué d*une force prodigieuse; il afait reçu une éducation très distinguée ; et un séjour qu'il fit en France arant la rupture de ta trère de Ratisbonne lui donna de Télégance dans les manières , et lui inspira ce goût pour la magnificence qui plus tard rendit sa cour Tune des plus brillantes de l'Europe. Il fit la guerre à Louis XIY, sous son père ; et, en 1^1» ce dernier étant mort, il se rendît à Vienne, où il contracta une étroite amitié arec l'àrchiduc Joseph , depuis empereur sous le nom de Joseph I*'. Auguste deylnt électeur de Saxe par la mort de son frère aine, en 1695. Il fit, â la tête des armées de l'Empire , âeux caijapagnes contre les Turks, qui lui acquirent la réputation d'un bon général, La mort de Jean Sobieski lui fit songer au royaume de Pologne. Quand Auguste se mit sur les rangs, rinfiuence de la France allait faire nommer le prince de ContL AugoAe engagea une partit de ses états pour aToir de Targent; il abjura le luthéranisme poor embrasser la foi ca« tbolique; un parti puissant se forma en sa fayeur. Une double élection eut lieu en 1697; Tune de son>rira/f Pautre de lui-même. H fit yatider cette dernière en entrant en Pologne à la tête de dix mille Saxons. Monté sur
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U trône lit Pdogivè; It èiUjra dé se rënâM absohi^ et, pouf oommeaoer retécotloii -de son phn ^ ii résolut de conserrtr auprès de Itii i*arméé saxonne. Pôtlr cela^ ti liUatI k^uerre : les ^Oeta cùntwMNt quil àyalt }urès lui eu fournifent roocaslou. Il Conçut le projet ^'arracher la LÎTonie au f euue Ghailes XII. Cette proyinde avait ap-^ parts^u autrefoiaé 1^ Pologne, et H atAit promis, lors de BOQ aYénement, de* reprendre les conquêtes des Pbibnais; il eoQClut à cet effet un traité atec le roi de DtkiemaHt et le fiar Pierre I". Il assiégea Riga; sat^s prendre eettè yiilie, Cependant Charles Xll était vainqueur, le roi de Danemark avait étéT forcé à la paix , et Pierre !«* battu k Narva. Auguste sentit la nécessité de garder la défensive; il eut Une etitrevue avec le tzar, et contracta avec lui une nouvelle et plus étroite alliance. Charles Xtl entra en Pologne. Yohaire à tracé un tabienu plein dMntérdt de la lutte dont ce knalheureqx royaume fut le tbéfttre i mais peut-être n*a-t-']l pas rendu asset de {ustice aux talens déployés par Auguste II, qui se trouvait dans la position la plus dangereuse ; il étailC en effet entouré d'ennemis , et il avait à combattre la désaffection des troupe^ polonaises tout aussi bien que la savante impétuosité des Suédois. Cl^rles Xil suivit la bonne politique que lui âvak inspirée le comte Piper, de considérer comme nulle l'électfon d'Auguste II. Une première bataille fut perdue près Aigapar un général d'Aiiguste, le i5 juillet 170*2. Le i^olde Pologne fut vaincQ dans une grande bataille', et en 1704 la diète dé Varsovie le déclara ihdlgOe de Yégqer. Comme il craignait qu'où ne songeêt ft élire un dés-fll^de Jean Sobleski» il fit enlever les deux athés; leur cadet refusa la conronne, et Stanislas Lestc^ynski fut élu roi. ttlentftt Aoguste réprit l'avantage et chassa son rival de la capi*-
NOTE
taie ; mais une suite ood iotetronçiie de wrérs , la Saxe même t>ocapèe^ cootraigoireot Augaste à veoeToir la loi du xaiaquear. Il s'obligea, par le traUé d*Alt«-iULnstadf, à recoDAaitre Stanislas pour roi; et ce qu'il y a de sii^;iilier, c'est que , peu de temps avant.cttte honteuse atîplilatioD, il Tenait de remporter une grande TÎetoire oooliv un général suédois; mais elle n'était point asseï dteisire pour luicleiire rompre des négociations commencées , el 11 connaissait l'Intraitable caractère de son ennemL Auguste retourna en Saxe, et s*oocupa d'embellir Dresde par les arts delapaiz. Cependant son humeur gneR\èama« l'abandonnait pas) en 1708, ilfit, sans être connu, laoampagne des Pays-Bas contrcja France. L'année suivante, la dé£BLite de PoltawA ,'en perdant Gharies. XII , rendit à Auguste sa couronne de Pologne. En ressaisissant son saep tre., il reprit ses projets d'oppression au dedans, 4*ambition au dehors; il f^ttaqua la Si|ède, privée de son sou* yerain. Hais après le retour de Charles XII dans ses états, Auguste manqua d'être victime de cette s/ogul/ére intrigue du buron de GOrts, qai unissait l'Espagne, la Russie pour renouveler l'Europe. Ce projet, s'il s^était réalisé, aurait sans coûté la couronne à Auguste, que le tsar sacrifiait à Charles XIL Mai^ ce dernier mourut , et Auguste fit la paix avec la Suède. Comme il ne restait plus de prétexte pour. la guerre, les Polonais virent avec indignation le séjour des troupes saxonnes dans le royaume. Une confédération , se forma; 11 Csllutquele tsar Pierre intervînt. En 1717, la paix fut conclue entre lejroi et la république , et les troupes saxonnes se retirèrent. Auguste commença alors une vie d'insouciance et de volupté qui en mgme temps qu'elle flattait ses goûtSj lui servait à corrompre la nation polonaise. On ne peot
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se figurer sa moilesseet son loxe ; il Sonoa son plus beaU régiment de dragons è Frédéric-Guillaume, roi de Prusse, pour douae grands yas^ de poreetaine. Cependant Miguste se réyeiila desaiéthargie pour profiter de Pétat de l'Empire après la mort de Charles TI. Il a? ait refusé de reconnaître 4a pfagmattqne-sanction , et il espérait, au milieu d'une g^nde guerre, arrondir ses états. Mais il mourut en i733', le i** février, sans avoir pu aoeomplir ses projets.,^
(96) C^est te cardinal Dubois qui le premier a renoncé à fo poHtiqné dlmagination ou cheyaleresque. Les mœurs infâmes du précepteur du duc d'Orléans ont beaucoup nui à Testlme qu'il aurait pu obtenir comme homme d'état. Il est resté comme ènseyeli sous ses yices. On croit qu'il a dépensé, tout son talent en intrigues; on se trompe, et nous pensons qu'il a commencé l'ère d'une politique plus raisonnable. L'alliance étroite qu'il conclut avec l'Angleterre éloigna la France de l'alliance avec l'Espagne , c'est-â-dire Passocia à la force, l'écarta de la fiiiblesse. Dubois rapprocha deux peuples actifs, fl mit fin à cette poUtique cheyaleresque qu'ayait suivie Louis XIV, et qu'ayec ^lourderie Charles XII avait continuée dans te nord. Il comprit que les princes détrônés ne sont que des particuliers , lorsqu'il n'y a plus légitime espoir qu'ils reviennent au trône , et ^'en politique il s'agit de nations. Que Ton compare sa politique à celle d'Albéroni. tiÉ'ai don Quichotte en politique, quehjue excellent administrateur , Alberoni se croyait à la tète de la monarchie 4e Philippe II; son systèqie, par&îtement opposé à celui de Dubois, consistait à.aceorderj>eaucotip de place en politique aux vues ambitieuses et chevaleres*
ROT
qu#s : àvfsl m poUdqoe n'eot a«(ma rétfttittt* Noos nouf somlDOft «Il ptu étendus aor- ce sujets fMiree qu'il noos semble que les publicistes n'OQ^pas bien remarqué cette première digue élerée ooolre l'ImaginatioD en poiitiqae.
(s^) Après la peU de !fitDè|;ae ( tÔSS)» Pftmbitfoh de Louis XIV n^eot pins de bornes. H aagmenta ses armées; H créa une marine Importante , et saisit toutes les occasions qui se présentèrent pour montrer sa puissance. Il bombarda Alger et Gènes. Il brara le pape jusque dans Rome, et fit^ selon Feapresaîoa de Voltaire, dé (m paix irn iemf» de conquiU. Il youlut -donner on électeur à Cologne. La guerre générale éclata, lorsque Guinauaie, prince, d'Oraage , alla détrôner lacqaes II son- bcanfrèrf, roi d'Angleterre; le roi Guillaume entraîna dans sa cause l'empereur, l'empire ^ l'Espagne ^ lés PrOTÎnœs- Unies et la SaToie. Cette guerre fut soutenue tijec éclat du côté de la France» et^ lUujtra Oatioat, Luxembourg- , Yauban, Tourrille et Château -Renaud; mais cependant les finances s'épuisaient, la misère publk^ne ëlaVt an comble , et la France était un colosse miné pas ses fondemens. La. paix fut conclue à Ryswick, en 1697. Lquis XIY céda presque toutes ses conquêtes et reconnut Guillaume pour roi d'Angleterre. Les politiques dirent hautement à cette époque que Louis XIY ne fit celte paix que pour se préparer à la guerre que deyait bientôt fai^e naître la succession incertaine du trône d'Espagne^ L'état de la France aurait dû seul la lui conomander.
(d8) Louis XIY n*eut de sa llsmme Marie -ThéMse qu'un senl enfant qqi reçût, ce fat Louis, dauphin, mort en 1711. Ce dauphin eut de sa femmfé, qui était une
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prioeesM de Bavière : i*' Louii^ duc de Bourgogne , qui mourut eu 1711 ; 3* Louis, duo de Bretagne , movt en 171'^» 3* Lovis XV, né en 1710; 4* FHiiippe, duc d* Anjou 5 roi d^Espagne, otort en 174O; 5* Charles, duc de Berri, mort en 17 14* Ainsi, lorsque Louis XI Y m^nirut en 1715, il ne lui restait plus qu'un seul héritier, Lobis XY, figé de ciùq ans, et peu d'années aValent suffi pour créer cette solitude autour de luiw Pliilippc Y réégnait en Espagne.
(99) Charles' H, roi d'Espagne et des Indes, fils de Philippe IV, est né le 6'noTetnbre 1661. Il fut proclame roi en i665, sous la tutelle d'Anne d'Autriche, sa mère, dont la régenee ne iut point heureuse. En i6^î il s'échappa à cette tutelle, et se lÎTm à Juan d'^utrldie, dont l'administration fut antipathique aux Espagfnois. La peix de Nimègue fut cimentée par le mariage de Charles avec Louise d'Orléans, nièce de Louis XIVv Charles II idolâtrait sa femme, et^sa mère reprit de l'influence à la cour; mais leurs conseils ne purent le fbire échapper à sk paresse. Il rivait dans son palats comme un monarque d'Orient. Il ne sarait ni les affaires de HEU" rope, ni celles de son propre royaume. A la mort de Louise d'Orléans, l'Autriche prit le plus grand ascendant dans les conseils du cabinet de Madrid. En 1689,- Charles s'unit à l'Europe coofjurée contré Louis XIV. L'Autriche lui fit épouser Anne de Neubourg, fille de l'électeur palatin, et sœur de l'impératriee. Cette seconde femme n'obtint Jamais sur lui' l'ascendant qu'ayait eu la première'. Charles n'sTait point d'enfeDS,.et pas d'espérance d'en aroir* Louis XIV, après lui avoir fait une guerre désastreuse, lui accorda un traité avantageux, dans l'es-
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poir, dit-on, de Toir entrer la couronne d*E8paf;ne dans st maison. En 169B, Charles, dont la santé était très affiilblie, fit un premier testament, par lequel i^ appelait le jeune prince de Barière ^ sa succession. Ce prince étant mortj il se trouTa en proie à deux partis qui divisaieai sa cour; Pun tenait pour T Autriche, etaraitlaDeinepovr chef; Tautre pour la France et était dirigé par le cardinal Poitocarrero, 'chefdn conseil. Enfin, le 1** octobre 1700, Charles se décida à noDuner un Bouièon son successeur, et ii déclara Philippe de Rrance, doc d*Anjoo, héritier de la monarchie espagnole. Il mourat le j** 00- Tembre de celte même année, àTAge de trente-neuf anSb
(3e) Pieire I* est né en i6^a ; quoique son frère TéodorAlexiéwitsch mourut sans enfiins, et lui laissa le trtoe en 168a, il ne régna yéritablement qu'en 1689, après avoir secoué le joug de sa- sœur la princesse SopUe, qui jusque là ayait gouTcrné sous son nom. f/ ne farda paa à dérelopper son caractère guerrier et. opiniâtre. En i6g|6, Âzof tomba en son /pouvoir iqnès une guerre de deux années. L'année suirante il conunença h voyager en Europe, et^Ia y chercher les arts de la civilisation, quUl voulait transporter en Russie. Il commença par la Hollande, oùJl devint bon constructeur de vaisseaux. Il vit le roi Guillaume à Utrecht, et passa en Angleterre en > 1698^, où le roi lui fit présent d'un navire. .Qnand il revint en Russie, il porta un coup hardi. à l'influence des prêtres, et supprima le patriarcbat, dont il absorba la dignité en sa personne. Il s*éltait antérieurement débarrassé par le massacre dfi la milice des streUta. En 1700, il s'unit aux rois de Pologne et de Danemaik pour accabler la jeunesse de Charles XII. On sait qu'il ^ut puni de son injustice à
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Narva. Cette défoite ne lassa pas son actlriié; il continua à lutter et à soutenir Auguste II. En 1705, Il fonda Saint-Pétersbourg y qui fut an ritle d'a£fection et sa capitale, et quelgue3années après il épojisa secrètement une liyonienne nommé Marthe, qui fut dep^ appelée Catherine, et dont il était devenu épris ches le grince Henzikoff; elle sût lui devenir nécessaire, et il conçut pour elle une tendresse profonde. La victoire de Poltawa, en 170g, lo vengea de la défaîte de N^rva^ et fit écrouler la puissance suédoise. Cependant les intrigues que son rival entretenait en Turquie faillirent lui être fatafes. La guerre de 171 1, que Tinfluence de Charles XII sur le sérail contri-^ bua à faire déclarer, lui devint funeste. Enfermé dans son camp sur le Pruth, il était près de tomber dans les maîns dèsTurks, quand sa f^mme Catherine obtînt de lui dl tenter d'obtenir la paik, et y réussit. Cette paix fut dure ; il perdit Azoff qu'il avait cbnqnis au commencement de son règne, mais' il se vengea de Charles XII, en lui enlevant ce qu'il possédait hors la Su^de. H vainquit les Suédois sur mer à Aland, comme il avait triomphé d'eux sur terre àPoltaWa. Il visita en 1717 la France, où le rigcnt Taccueillit aVec grâce et magnificence. Cependant Pierre songeait dès lôrs, grâce aux suggestions du baron de Gôrtz, esprit vif et insinuant y à s^unir à Charlea XII pour replacer les Stuarls sur le trône d'Angletene, et. donner à 'Philippe d'Espagne là régence de France. La mort de Charles XI I , arrivée en 1 7 1 8, mil fin à ce projet, et la paix de Neustadt en 1 7a 1 assura au tzar lesdépouilles de la Suède. Lebonheur que sa prospérité toujours croissante devait lui donner fut obscurci par la mort dejon fils Alexis, qu'il eut la cruauté de faire périr, parce qu'ami des anciennes m<jBura rusées, il était cootraire aux
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idées de réforme de seD père. Ses demtèree guerres fiireot ayec la Perse, à laquelle il rarit trois prôrfnces. Le i8 mai i^à4y ^1 cu^ ^^ jo^c ^^ couronner Catherine; cependant de cruels démêlés* s'éferèrenl entre eux pen «pris, et il mourut en 17^5.
(3i) En 169$, réfecteur de Brandebourg se saisit de la yîlle d*Elbin^, dans la Prusse royale. lî-soutenait qa*îl lui était dû dîrerses sommes par ta république. Auguste H lui paya Sop^ooo écus.
Çii) Charles XII, qui malgré sa braTOore et son gé<» nie a perdu le fruit des Tîctoires de Gustare - Adolphe , est né en Suède en i68a. Il parfint au troue en 1697. Les rois de Danemark » de Pologne et le txar s^unlrent ensemble pour le dépouiller des états que ses aïeux argent conquis en Allemagne et au nord de la Pologne. Il quitta aeupajs pour le défendre en 1700. Six semaiaes après H avaitréduit le roi de Danemark. Il porta la guerre en Pologne,^ après aYoir Taincu te tsar à Nanra, détrôna le roi Auguste qui Tavait justement attaqué , et plaça sur le trône SlsnislAS Leszcxjnski. Il réduisit la Saxe , et (ut un instant la ierreu^ de l'Allemagne^ Au lieu de rester en Saxe et de dçTenir l'arbitre des destinées de rEurope, il vouhiA eller détrôner le txar,et s'emparer de sa capitale. S'il amt marché sur Moskou,^ çn nu peut savoir jusqu^od ses conquêtes aqraient pu s'étendre ; mais il s'enfonça dans rUkraioei où l'attiraient les promesses de Alaxçppa, chef de ELosaks révoltés contre Pierre I". II le trouv» déji vaincu. II le fut bientôt lui-même par le froid excessif qui r(§^ait dans ces contrées^ par les déserts^ les forêts^ les marécages 9 et par le tzar auquel II avait apprù la
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guerre. Gharies XII perdit son armée deyant Pohawa (1705)^ et il se réfi:^ chei les Turks. Soôdeseein était de décider le Grand-^Seignear à faire la gyerre à la Russie. Il détermina cette campagne qui ÛiiU^ grâce & la lâcheté du graud-^Tlsir, parle traité du Fruth ( 1** août 171 r). Depuis ce temps il s'obstioa à rester eu Turquie, pour de là intriguer dans le sérail et faire nommer des grands** ▼isira qui Toulussent faire la guerre aux MoskoTheB. Bnfiu le.Graad-Seigneur, &tigoé de sa présence, eicitépar ses minif^tres quf teyaient aVeo peine les menées suédoises, le força à sortir de fiender, ce <qû\ ne pot s*ezé» cuter qu'après un combat Charles XII ne quitta Telnpire Ottoman 4|u'en 1714- Pendant qu'il aTail consumé son temps en yaines intrigues dans un pajs bahare, ses états avaient été livrés en proie à l'ambition de ses Toîsins* Le roi de Prusse s'était emparé d^une partie de la Poméranie. George, roi d'Angleterre, arait séquestré le duché de Bréqae et de V^rden; Le tiar avait soumis la Lironie, la Carelie, l'Ingrie et la moitié de la Finlande. 'il arrira trop tard, pour remédier é tant de maux. Après avoir défendu a^éc une opiniâtreté admirable Straisund, Il alla porter la guerre en Norwège, où il fut tué devant Frederickshall, le 10 décembre 1718. Peu de temps avant sa mort, il avait conçu le projet d'une alliance avec le tiar, de remettre les Stuarts sor le tr6Qe, et d'aider le r^i d'Sspagne à prendre la régence en France; cette politique Ui avait été inspirée par le baron de Gôrts, qui s*étai^ em.*^ paré de toute sa confiance, et qui fut décapité peu d^ temps après la mort de son maître.
(33) Frédéric lY (ce n^est pas Frédéric H, comme il a été imprimé' par erreur dans fe texte), ro! de Dane-
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mark et de Norrège, filâ de Christian V et de Chariolte- Amélie de Bksse-Cassel) e^nè ea 1671. Il moota sor ie trône en i6gQ, et Tannée suiTante il se ligna ayec la Rossie et la Polagne contre le roi de Suède Charles XII. D fut vaincu par ce jeune prince, et il aigoa à Trarendal un traité très humiliant Pendant. la lutte qui s*ètBblit entre le tsar Pierre > Auguste de Pologne et Charles XIT, il se tint tranquille , administrant arec soin l'inlèrieur de ses états et se préparant des forces militaires. Après la bataille de Poltawa^ Frédéric lY déclafa de nooreau la guerre A la Suède, après ayoir contracté une alliance offensÎTe et défensive ayec le roi de Pologne. Aidé par le roi de Prusse, il assiégea Charles XII^ reTenu de Bender et enfermé dans Stralsund. Stralsund se rendit, et Frédéric IV voulut passer en Scanie. Le tsar qui avait promis de coopérer à cette entreprise, se refroidit bientôt pour le r^i de Danemark, qui songea dès lors à Mn la paix avec Charles XII. Maïs celai-ci se jeta sur /a Norvège, où ilnlourut devant Frédérichslia|L Après la mort de Charles XII, Frédéric IV conclut une paix avantageuse avec le i^uveau gouvernement de Suède en 1720.* H mourut en 1730. Son fils lui succéda sous le nom des Christian Yh
(54) Stanislas Lesiczynaki est né à Lëopol, en 1677. 9a famille, très ancienne, était alliée à presque tous les souverains de l'Europe. Quand Charles XII, roi de Suède, entra en Pologne, décidé à détrôner Auguste II* Lesscsynski lui plut. Il apprit que le jeune palatin de Posnanie avait des habitudes qui ressemblaient aox siennes. Il le fit élire roi de Pologne en 1704 ( le 19 juillet). Le nouveau roi manqua d'être enlevé par w^ en-
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Demis peu de temps ayaiit ion cooroQDemeBty qui eut lieu le 3 octobre i7o5. En 1708, par le traité d'Alt-Raos* tadt; Frédérie^ Auguste luF céda le ti^dne, mah Stanishn ne jouit pas long-temps de la eourooue : la bataillé de Poltawa, perdue par Cbarles XII, \w lui enlera. Il fut obligé de passer en Suède^ en 1719. De là tt aUa trouy fit Topiniâtre Charles en Turquie, pour hii demander la permission de faire la paix* Celui-<>i fat inexorable et donna à Stahislas la jouisMinée du duobé de Deux-Ponts. Â la mort de Charles XII, il dut quitter cette proTinee,' et il alla résider à Weissembourg. C'est là que sa fille Marie lui fut demandée en mariage pour le roi Louis XV. Cette union Inespérée se conclut en 17^. Stanislas Tint s'établir à Chambord. le roi son gendre lui payait une pension considérable, et lui arait donné' une compagnie de gardes. La mort d'Auguste II, arrir ée en 1 ^33, ramena Stanislas en Pologne. Il fut de noUTèau élu roi; mais les Russes, qui voulaient l'ékctetir de Saxe pour roi de Po* logné, forcèrent Lesicsjfnski à fuir Varsof ie. Il se réfugia àBantzig; il fut assiégé par Munich; il s'évada, et établit sa cour à Kœnigsberg. A la paix, en 1737, il re-» nonça à ses droits sur le trône de Pologne, et reçut en échange de cet abandon les duchés de Bar et de Lor-
raine, qui durent après sa mort se réunir à la France. Il se fit aimer de ses nouveaux sujets^ par Taménité de son caractère et sq charité. Il s'occupa. de littérature, et moitié dévot, moitié galant, mena une vie douce et tranquille. 11 mourut en 1766, des suites d'une brûlure très grave qu'il s'était faite au feu de la cheminée de sa chambre.
(55) Frédéric I**, électeur de Brandebourg et premier roi de Prusse. Il naquit en 1657 , du mariage de Frédéric-
aS
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Guillaume 9 dk b gnod électeur, et de Looiâe-Henn de Naftflaa-Oraage. Ce fut eu 1688 qu*il commença à régner avec ua faste imité de la cour de Louis XIY.Quaud le priooe Guillaume d'Orange eut entrepris d'enlerer la coanHuie d' Aqgleterre à son beau-père Jacques II, il fut aidé jf»ar Frédéric I'% qui permit au maréchal de Schomberg de commander les troupes destinées à cette entreprise. En 1698, Frédéric I*' se brouilla arec le roi Guillaume. Uintricbe et la France se disputèrent alors son appui. L'àutricheso l'attacha 9 l'empereur Léopold l'ayant créé roi en 1701. Frédéric l" sut par une politique adroite augmenter son royaume au sein de l'Allemagne , malgré les embarras oA le jetèrent les querelles de la Suède , de la Pologne et de la Russie, Il mourut en 1713, de l'eifroi que lui causa la Tue inattendue de sa femme ( Louise de Meklenbourg) ^ qui était tombée dans un état de démence qu'on lui avait caché. Frédéric peut être considéré comme le Téritable fondateur du royaume de Prusse ; il établit des académies, il éleva des édifices, et prépara par une polUiqu^ adroite la grandeur des princes qui lai succédèrent.
(56) Maurice, comte de Saxe, est né en i6g6. II était fils naturel d'Auguste II, électeur de Saxd, et d'Aurore, comtesse de Ronigsmark , la plus belle femme du Nord. Il fit ses premières armes contre les Français , et à l'Age de treize ans se distingua à la bataille de llalplaquet par son sang-froid et son courage. H apprit l'art militaire pendant la guerre qui dévasta Ja Pologne, lors de la lotte de Charles XII contre le tzar Pierre 1*5 et son père. 0 eut rhonneur de combattre le héros suédois à Stralsuod; ensuite il servit contre les Turks sous le prince Eugène. Il vit dans l'armée que commandait ce grand générai le
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oomte de Cliarolais et le prioce de Doinbes. Ce fut là qu'il oODçnt le projet d'entrer an serrice de Fraoce. Le régent l'aecneillU arec empressement » et il semblait décidé à TÎVre en France , quand Tambition le rappela dans le Nord. Graoe à son père et à la protection de la duchesse douairière de Rourlande, Anne, dont il avait su se faire aimer, il fut élu doc de Rourlande. Mais Catherine I'*, qui régnait alors en Russie, n'ayant pfis approuvé cette élection, enroja Menzikoff pour chasser Maurice de Mittau. Il se défendit à la Charles XII , dans sa principauté ; mais enfin il fut obligé d'en sortir, et revint en France. Maurice de Saxe se distingua dans la guerre de la succession. En i743« il obtint le bâton de maréchal de France. En 174^9 1^ ^^^ nommé général en chef de l'armée des Pays-Bas, à laquelle Louis XV s'était rendu avec son fils. Maurice était alors souffrant d'une hydropisie. Voltaire lui ayant &it part de l'inquiétude que causait à ses amis le mauvais état de sa santé , le maréchal hii répondit : // ne à'agitpasde vivre, mais de par"tir. On sait qu'à la bataille de Fontenoi , si glorieuse pour la France, il fut obligé de se faire porter dans une voiture d'osier. A la campagne suivante, il s'empara de Bruxelles. Son retour à Paris fut un triomphe. On connaît ce mot heureux d'un douanier auquel il proposait de visiter ses bagages : Monseigneur, les lauriers ne paieni pas. Il gagna dans les années suivantes les deux grandes batailles de Rocoux et de Laufelt. Après la paix d'Aix-la-Chapelle , le maréchal put jouir des témoignages de reconnaissance que lui avait donnés Louis XY. Il était, comme avait été Turenne, maréchal-général des armées du roi ; on lui donna le domaine de Chambord, et l'ile de Tabago lui fut concédée. Maurice profita de ses loisirs
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pour aller Toir le roi de Fraise, qui l'accoéilQt comme unpriDce et on héros. De retour en France, Maarioe reçut au milieu des grandeurs et des plaisin^)ttaqn*en 1760^ qu'il mourut d'une fièvre putride, àTftge de einqaante^ quatre ans. Il dit à son médecin Sénac» atant d'expirer r
fl Docteur , la yie n'est qu'un songe^ le miei a été bcaa^
« mais court. »
(i) Mme de Prie était mattresse du duo de Bourbon,, arrière-petit-fils du Crand-Goudê , et qui a été quelque temps premier ministre en France après la mort du duc d'Orléans, régent. Il j avait à cette époque en France une Infiinte^ d'Bspagne qui detait épouser Louis XY. Le duc de Bourbon renyoya cette princesse ^ qui était encore enfiint, en Espagne > et rouhit unir lè jeune monarque à sa sœur la princesse de Yermandois , életée à Termandois. Le dédain que cette princesse témoigna à Mme de Prie , quand eélle-ci Tint la yisiter, lui coûta la^ couronne ; la maîtresse du duc irritée, et à la suggestion d*une femme obscure, songea à unir Marie Leszczynska à LouisXY. C'est ainsi que fut fait ce mariage qui combla de joie Stanislas , et ne fut pas pour sa fille une source de bonheur.
(a) Auguste III (Frédéric), fils de Frédéric- Auguste II, roi de Pologne et électeur de Saxe, naquit en 1676, et ck iffSSWsiidcëâa & son pëte dans rétectoràt de Saxe. Vers la fin de cette année, Louis XV roulut replacer soa.
beau -père StaoUlas sur le trôoe de Pologne ; celui-ci fol librement élu » mai^ Auguste obtînt d'une partie de la noblesse et des Russes la couronne qu'aratt portée son père. Ce ne fut cependant qu'en lyZQ qu'il fut unirersel* lement reconnu roi de Pologne. Il arait les goûts d'Aaguste II pour la magnificence; mais il ne possédait ni sa brayoure ni son esprit. Sa seule passion était la cbaase; il abandonnait tout le soin de l'administration au comxe de Brulh son fayori^ bomme yénal et inappliqué, qui ruinait la Saxe et disait haïr son maître en Pologne. Des diètes toujours dissoutes minaient la constitution polonaise , et le roi ayait pour toute politique l'obéissance aux ordres de la Russie. La Saxe ne fut pas moins maU heureuse que la Pologne sous le règne d'Auguste. Il soutint deux guerres contre la Prusse comme électeur de Saxe j et yit deux fois Dresde occupé par les troupes de Frédéric II. En 1756 , il alla habiter son royaume qu'il ayait jusqu'alors négligé pour son électorat. De noureaax chagrins l'j attendaient. Il ne put maintenir dans le duché de Rourlande son .fils Charles » qui en était \e souyerain, Catherine II remplaça ce jeune prince par Biren. En 1763, à la paix, la Saxe fut rendue à Auguste qui abandonna ayec joie la Pologne où les Russes ayaient des troupes, où les partis se préparaient déjà à lui donner un successeur. Il mourut en Saxe, le 5 octobre 1763. Il àyait embrassé comme son père la religion catholique. Ses
descendans j ont perséyéré.
(3) Yojez la note i4, secondepartie, 8i|r Marie-Thérèse,
(4) A la diète de conyocation et par l'influence du primat Théodore Potocki , les dissidens furent déclarés dK-
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titoèfl de iéurs emplois, et on leur défendit de chercher
asile et protection chei les étrangers.
(5) Fleurj (André-Hercule de). H est né le 2% juin 1.653. II se distingua de bonne heure par son goût pour le trayail , l'honnêteté de ses mœurs et la sagesse de son esprit. Louis XIV sut démêler son mérite et lui donna Tévêché de Fréjos. Fleury se liyra tout entier & radministratioa de son diocèse, quoiqu'il se TÎt ayec chagrin éloigné de la cour. Voltaire raconte que Fleury, écriyant au cardinal Quirini, signa sa lettre par plaisanterie : Mquê de Fréjos par f indignation ditinê. En 171 5, il quitta son éyêché et reçut en échange l'abbaye de Toumus. Louis XIV, par un codicile , le nomma précepteur de Louis XV. Pen* dant la régence du duc d'Orléans , Fleury se coodaisit a?ec beaucoup de réserre, de prudence et d'habileté. Il se fit aimer du roi et reinsa les grâces que le régent lui offrait. Ainsi il persuada au jeune prince qu'il était exempt d'ambition. Quand Villeroi fut arrêté, Fleury quitta la cour et se retira à sa campagne d'Issy. Le roi pleura, et ce fut ayec peine qu'on fit reyenir le précepteur à la cour. A la mort du régent il aurait pu prendre toute l'autorité; mais il en laissa d'abord la plus grande partie au duc de Bourbon ; cependant il le fit bientôt exiler, et régna sur la France à une époque de la yie-où l'on n*est plus même d'ordinaire capable de régir ses propres affaires. Il paryint à la plus haute dignité de l'église, il fut cardinal; mais il consenra toujours de la modestie dans sa grandeur, et il montra beaucoup de désintéressement. Son administration fut calme et sans génie. C'est ainsi qu'il ne sut pas soutenir le beau-père de Louis XV sur le Urône de Pologne. Il finit d'un autre c6té asseï heu-
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reosemeiU ia guerre de 1 7d3, et l'année i ^36 acquit la raine à la France. Mais Fleury oe sut point assarer ^ paix à Tintérieur; il laissa Tirre les tracasseries du clei^é, et s*augmenter sans la régler l'importance des parfemens. C'est qu'il n'avait que de la capacité et poîot de génie. Son but avait toujours été de maintenir la paix» et cepeadant il n'empêcha pas cette guerre de la succession de Charles VI qui fut si funeste à la France. Il mourut en 1 743 , à près de 90 ans.
(6) Munich (BUrohard-Christophe, comte de). Il est né dans le .comté de Ûldenbourg.en i685, et dès son enlance il s'adonna au génie militaire* Il fit ses premières annea sous le prince Eugène, et fut fiiit prisonnier à Denain. Il paya lui-même sa rançon , et revint dans sa patrie, où. il aervlt avec le grade de colonel. Unie lutte s'étaot engagée, entre Charles XII, le roi de Danemaj4, fe Izar de Aossie et le roi de Pologne^ il entra au ierrice de ce dfitmtTf et devint major-génénd. Maïs il se brouilla miFec le conitei Fleming, fevori du roi de Pologne , et passa en Russie, où Pierne I*' fondait alors son enapîre. Il fut fait lie^tenant^^énéral, et dirigea .la grande entreprise du oa^ai de Ladoga. Sous Catherine I? et Pierre II, Tinfloepce dc^ Munich f<it toujours. craifsante. Sous Pimpé* fa^ice Ànpe, il fut disgracié pendant quelque temps, grâce jt la jalousie de Biroo et d'Osterwald. Cependant on \p chargeai de faciliter l'électiûii d'Auguste m en Pologne, et i) a/isiigea Stanislas, dans U. ville de Dantxig. Il roTÎO^ triomphant à Saint-Rétersbtiurf^^ et Pimpératrice lui donna le commandement d'une armée destinée à com» battre les Turks. Dans sa première eampagne (1756)» >l marcha Ters la ILrimée avec une armée de près de 4e#eoo
hominea. Il emporta^ Fépée à la main, les lignes de Pérékopi défendues par 100,000 Tatars. Cependant il perdit une grande quantité d'hommes, et fut yoisin d'une disgrâce. Il reprit le comiiQandement, et en i^Zy s'empara d'Ociakoff. Deux autres campagnes , qu'il fit encore contre les Turks, mirent le sceau à sa gloire^ etaugmentèrent sa faveur à la cour ; néanmoins il ne put se faire nommer duc d'Ukraine* comme il le désirait. Après la mort de l'impératrice Anne, Biren fat régent de l'empire sous Iwan III qu'elle avait désigné pour son successeur. Munich avait contribué à la grandeur de Biren, coniptant s'y asjsocier; mais, méicontent de celui qu'il avait servi, il aida la duchesse de Brunswick, mère de l'empereur, à renversler Biren, et sa haine se plut à tracer la prison dans laquelle. son ennemi allait vivre en Sibérie. Elisabeth étanl , par une nouvelle réyolution , montée sur le trône, Munich fut condamné à être écfjrtelé, puis 11 fut gracié, et envoyé en Sibérie. Il y occupa la maison qu'il avait destinée à Biren ^ et que celuici avait occupée pendant quelque temps. Munich resta yi^ ans df ns rezi| , admijrable de résigioation et de piété. A quatre* vingt-Kieuz ans, il fut rappelé par Pierre III ^ et revint dans une cour remplie d'prag^s. jll p'fbandpnna pas son bjenfaitegr, et lui donqa, lor^ de la réyplutipn qui lui coûta le trône et la vie, des.cpnseils qui, s'ils avaient été suivra, auraiept sauvé ce majy[|eu^ux empe* reur. Il porta le. deuil de Piçrre III .4u consfintement de Catherine II, et mourut en 1667. Il a coniposé uu ouvra^ intitulé : Ébauche pour donner un$ idée de la forme da^goU" vemement dt P empire russe. D'après le désir que Gatb^ri^e lui manifesta, Munich écrivit ses Mémoire^ ^^qu^i^^i vent renfermer des détails précieux sur l'histoire de In Russie depuis Pierre-le-Grand; mais ils sont ensevelie ^^^ les archives impériales.
(7) Annelwanowa, qoi monta sur le trône de Pferrcle-Grand , était fille d*Iwan, frère aîné de Pierre, et naquit en 1693. Elle fut mariée au duc de Kourlande, et, deTenue yeuTe, elle obtint l'empire en i^5o. Pierre II, au de cet infortuné Alexis que Pierre I*' avait /à/e mourir, renaît d'expirer. Les princes Iwan et BaïUe Dofg-o* roucki, qui étaient tout-puissans, aidés par le neux chancelier Ostermann , firent proclamer Anne impératrice de Russie. Elle arait déjà pour amant et pour fiiTori Biren, qui la fit manquer aux engagemens qu'elle arait pris de modifier sa puissance. Elle se fit reconnaître autocratrice de toutes les Russies. Biren gourema Tempire en son nom arec une rerge de fer. Les Dolgoroucki furent d'abord exilés en Sibérie, puis rappelés pour mourir dans les supplices. On dit que Biren fit exécuter près de 1 2,000 per^ sonnes, et en exila plus de ao,ooo. L'impératrice le nomma ducdeRourlande. Le règne d'Anne fut ensanglanté, mais il est considéré comme glorieux par les Russes. Auguste m fut placé sur le trône de Pologne par la Russie; l'empe^ reur Charles YI fut secouru , et les Talar» de ILnmëe dia* perses. Biren conserra son empire jusqu'à la mort de sa maîtresse, qui, arant d'expirer, le nomma régent de l'empire pendant la minorité du jeune Iwan de Brunswick. (Ce prince était issu delà princesse Catherine, duchesse de Brunswick-Lembourg, fille de Charies-Léo* pold, duc deMeklenbourg, et de Catherine, sœur aînée de l'Impératrice. ) L'impératrice prévoyait que sa rolonté ne serait point exécutée, et ce fut arec la triste con* riction que son amant se perdrait qu^elle m'oarut le sB octobre 1740.
(8) Ostermann (André, comte d'). Il est né dans le
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oomté de la llark^ d*un pa«teor luthérien. Il fit ses études à l'unir ersllé dléna. Par suite d'un duel qu'il etit dans cette ville, il s'enfuit en Hollande dans l'année 1704. Il derlnt secrétaire du yice-amiral Groys , qui commandait une flotte russe. Par la protection de cet amiral il fit connaître sa capacité pour les affaires. Dans la campagne du Pruth, il donna à Pierre I** de sages avis qui contribuèrent à son salut. Il négocia ensuite la paix de Neustadt, qui augmenta l'empire russe aux dépens de la Suède* Il parvint à la plus haute faveur sous Catherine !■*, qui lo nomma vice-chancelier de l'empire et ministre du conseil de régence sous Pierre II. Ostermann, qui avait reçu la dignité>de baron, s'éloigna prudemment des affaires lors de la lutte qni s'établit entre Menzikof et les princes Dolgoroucki. Quand Anne fut arrivée à l'empire, Osteriiliann lui conseilla de reprendre le pouvoir absolu, qui avait été modifié par les conditions que les grands avaient imposées à l'impératrice. Ostermann fut nommé chancelier, et il se conduisit avec beaucoup de prudence et d'habileté au sein d'une cour pleine d'intrigues et de complots. A la mort d'Anne, pendant le règne da malheureux Iwan , il fut ministre sons Biren et Munich. En vain il dénonça à la duchesse de Brunswick les desseins de la princesse Elisabeth qui voulait monter sur le trône : on ne récouta point. Quand sa crainte fut réalisée, il fut condamné à mort, gracié^ puis exilé en Sibérie, où il mourut en 1747*
(9) Biren (Jean Ernest de}^ est né en 1687. Son grandpère avait été palfrenier d'u^n duc de Kourlande. C'était un des plus beaux hommes de son siècle; et il avait assez d*omement dans l'esprit. Il devint l'amant d'Anne, du-
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cliesse de Kourlaode , lùèoe du tiar Herre I«; mais nêtiimoiDi la faTeisr de la daeh'eâse ne pat le fiiire admettre dans les rangs de la noblesse de Kooriande qui le lepoussa arec dédain. Lorsqu'Anne iùt appelée au tr^ne de Russie^ une des conditions qui lai fut imposée coosis* lailence queBifea ne déTait pas raocompagner. Cecfe condition né fut pas mieux oxêêutée que les autres. BIren régna sur la Russie , et prit audacieusement les annts de liliustre maison française des Biron.-£o 1757, il devint doc de Kourlande , après ayoir époasé'uoe kouriandaise de la maison de Tredén. Il gouverna la Kourlande des marches du'trône de la Russie; et obtint de sa souveraine expirante la régence de t*empire qu'elle laissait à Iwan de Brunswick^ son petit neveu. Après la mort de l'impératrice Aune, le pouvoir de Blren parut assuré, les armées lui avaient prêté serment. Il songea même à faire passer l'empire dans sa famille, en mariant son ûls à la princesse Elisabeth , et sa fille au duc de Holsteia, qui rè^ gna depuis si malheureusement $oash nom de Pierre III. Une seuU nuit suffit pour renverser ses projets ambitieux. Hunich» auqirei il devait en parUe la régenee, et qull avait mécontenté , le fit saisir par des soldats, et conduire dans. une forteresse, La duchesse de Brunswiclc» mèra d'Iwan, fut proclamée régente. On fit le procès à Bireo, qu*on relégpa en Sibérie. Munieh fot renversé à son tQurjiP^r l'événement qui mit la princesse Éli8d>eth sor le trône. Gomme Munich se rendait en Sibérie , il rs»contra le traîneau de Biren , qui menait ce dernier dans un climat plus favorable. Enfin, sous Pierre III, Munich et Biren revinrent d^êxil. « La première fois, dit Ruihiire, « que ces deux hommes s'aperçurent , ce fut d»îks la 0 foule gaie et tumultueuse qui environnait Pierre III, et
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« cet empereor les ayant ajipeléè , voulut leur persuader «de boire ensemble. 11 fit apporter trois rerfes ; mais « pendant qe'il prenait le sien, on ?int lui parler bas; il «but en écoutant, et courut à ce qu'on lui disait. Ces « deux anciens ennemis restaient TÎs-à-Tis l'un de l'autre, «chacun le Terre en main, sans dire un mot^ les yeux « fixés sur l'endroit où l'empereur avait disparu ; et se « flattant bientôt qu'il les avait oubliés, tous deux se fixé- « rent, se mesurèrent des yeux^ et rendant leurs verres « pleins, se tournèrent le dos. » Biren, irrité de ce que Pierre III ne lui avait pas rendu le duché de Kourlande, aida de ses conaeib Catherine aie renverser du trône. Par reconnaissance, elle lui rendit son duché de Kourlande, qu'il gouverna avec assez de douceur. En 1766, il remit le gouvernement entre les mains de son fils Pierre, et mourut le a8 octobre 1^779 •
(10) Joseph Potocki. Le grand général fit des représentations au feld-maréchal russe* qui avait violé les frontières de là république, et il porta ses plaintes jusqu'à la cour de Saint-Pélersboorg^
(11) Bruhl (Henri comte de), naquit en 1700, dans la Thuringe. Il fut d*abord page, puis chambellan d'Auguste II. A la mort dé ce prince, il se trouvait gardien de la couronne et des joyaux de Pologne ; il se rendit à Dresde, et les porta au nouvel électeur. Ce fut là le commencement de sa fortune. Il parvint à force dé bassesses, en changeant de religion , c'est-à-dire en quittant la confession d'Âugsbourg pour la foi de soti maître^ à devenir le favori et le ministre d'Auguste III.- Son grand secret était de rivaliser le faste, du roi^ qui aimait que son ministre étalât un
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grand luxe, et de s^associer à la TÎe monotone et ennnyèe qae menait son maître. Il parvint à se créer une origine polonais^) pour a?oir part auK largesses do roî de Pologne, et entretint de continuelles intelligences aTec les ennemis du pays qu'il gouvernait. Ce fut, f^ce à sa mao- ▼aise administration, que la Saxe ne put se faire respecter de la Prusse. Quand Auguste III rerint dans son èlectorat, il le suivit malade et expirant comme lui. Cependant après la mort d'Auguste, il se présenta pour traYailler avec le jeune électeur, qui lui demanda sa démission. Le comte de Bruhl mourut peu de temps après cette diagrace, le dS octobre 1763. Frédéric II a dit de lui : c C'é- «tait l'homme de son siècle qui aralt le {dus d%abits, c de montres, de dentelles, de bottes, de souliers et de «pantoufle?. César l'aurait rangé dans le nombre de ces c têtes si bien frisées et si bien parfumées qu'il ne redou- « tait guère. »
(la) Elisabeth Pétrowna. EUe était fille du tsar le-6rand et de Catherine. D'après une loi de Pierre, c'était au sourerain régnant à choisir son successeur. Il choisit Catherine I" sa femme. Celle-ci décida que le trône appartiendrait après elle à Pierre II , fils de cet Alexis que Pierre I*% son père, avait fait condamner à mort. Après la mort de Pierre II, une intrigue politique appela Anne , seconde fille du frère aîné du caar Pierre. Celle-ci désigna pour son successeur Iwan , petit-fil» de la première fille du frère aîné de Pierre-le-Grand. La mère de cet enfant , mariée à Antoine Ulric de Brunswidc après la mort de Timpératrice Anne, exila Biren, et seit proclamer régente. Elisabeth, seconde fille de Pierre Vf et qui a?aît été appelée à la couronne par le testament de
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Catherine 11^ au défaut de Pierre II et de 8a sœur aîaée Anoe, duchesse d'Hoistein, semblait ne former aucun dessein pour reconquérir une couronne qui lui appartenait à assex bon titre* Elle se livrait tout entière aux plaisirs; mais ces plaisirs même serraient sa politique 9 car elle choisit plusieurs de ses amans parmi les officiers des gardes. Il se forma hientôt un parti pour la fille de Pierre-le-Grand. Le marquis de laChétardie, ambassadeur de France, ourdissait la tr^me; et Tagent le plus actif d'Elisabeth était un chirurgien , né en Hanovre et d'origine française, nommé Lestock. Cette conspiration se menait avec assex de légèreté, et si la régente avait eu plus de pénétration dans l'esprit, et ne s'était pas laissée aveugler par les protestations d'innocence d'Elisabeth f celle-ci était perdue. Le 6 décembre i74> ^ Elisabeth accompagnée de quelques vieux soldats qui avaient servi sous son père, se rendit au palais. On s'empara de la régente et du duc de Brunswick. Le jeune Iwan fut épargné par l'ordre d'Elisabeth, et ce trait fait son éloge, car elle conserva toute sa vie la terreur de le voir reparaître, et ne voulut jamais se débarrasser de cet effroi. Anne et son mari furent transportés dans une île de la Dvrina, près la mer Blanche. Iwan fut enfermé dans le château de Schlusselbourg et promené ensuite de forteresse en forteresse. On jugea Munich, Ostermann. Ils furent condamnés aux plus affreux supplices, graciés et envoyés en Sibérie. Lestock- devint premier chirurgien de la cour; mais le principal ministre d'Elisabeth futBestuchef , déjà ministre de l'impératrice Anne , et qui eut une grande influence dans les affaires. Quand Elisabeth parvint au trône , elle trouva une guerre qu'elle-même avait allumée. C'était en effet à son instigation que les
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Suédois aT%ient déclaré la guerre et enroyè one année eo Finlande. Mais devenue impératrice, elle fut peu fâro* rable à leurs prétentions. Ce fut an reste assez son usage d'oublier ses amis; elle exila Lestock, et interdît sa cour à la Ghétardie. Les Suédois prourérent dans cette guent qu'ils n'étaient plus les Suédois de Charles XIL Lean armées furent battues par le général Lascj. Le roi de Suéde^ Frédéric de Hesse-Cassel^ était avancé en âge et n'avait pas d'enfaas. Pour faciliter la paix^ la diète suédoise proposa sa succession à Charles-Pierre Ulric ^ fils de la âlle aînée de Pierre I*% par conséquent neveu d*È\U sabeth ; mais celle-ci l'avait déjà désigné pour son héritier. Le choix des Suédois tomba alors sur l'oncle de ce jeune prince. La paiid'Âbo fut conclue en 174^» ^t la Suède ne perdit qu'une assez faible partie de la Finlande. Une conspiration dangereuse et dans Tlntérêt d'Iwan fut. découverte à cette époque. Le marquis de Botta^ ambassadeur de la reine de Hongrie à Berlin, en avait été le principal iostîgateur* La reine de Hongrie désavoua son ministre. Éli^ sâbeth soupçonna le roi de Prusse cTavoîr excUè la conjuration qui avait été déjouée; aussi se dèclara-t-eHe contre lui lors de la guerre qui eut lieu pour l'héritage de Tempereur Charies VI. Alors commença cette guerre désastreuse pour Frédéric II, où II déploja tant de ressources et de génie , mais dans laquelle il fut aidé par l'admiration que le grand-duc Pierre avait conçue pour lui. Les généraux Husses voyaienè que les victoires quMls remportaient les desservaient auprès du successeur d*Élisabeth. Celle-ci mourut le ag décembre 1761. Elle avait été une des belles femmes de son temps et de mœurs très désordonnées. Cependant soigneuse de conserver la cooronne à ses parens , elle eut des amans en public et aa
mari en secret; c'était un homme de basse extraction, cpii avait été musicien dans la chapelle do palais.
(i3) lies principales conditions de cette pais furent que lés Jâtats consentiraient à élire le prince Adolphe-Frédéric pour successeur à la couronne ;> que la Suéde céderait à la Russie la province de Kcymen^Gard avec toutes les branches de l'embouchure de la rivière deK.eymen, autrement Keltis. La Suède abandonna la ville et la forteresse de Nyslot avec une lisière de terre à l'ouest et au nord d'une largeur moyenne de deux lieues suédoises^ La Russie restitua ce qu'elle possédait alors dans la Finlande et en outre la Bothnie orientale^ Bionerborg, Abo, les Oe$. d'Aland, ainsi que Ravasthus et la Nyland, avec .toutes leurs dépendances.
(i4) Marie-Thérèse d'Autriche est née le i3 mai 1717. Elle était fille de l'empereur Charles YL Avant sa nais-^ sance, l'empereur, qui n'avait qu'un fils, publia un règlement de succession, connu sous le titre de Pragmatique' Sanction. La clause principale de cet acte était qu'à défaut ' d'héritiers mâles de sa lignée, ses filles lui succéderaient, de préférence à celles de l'empereur Joseph P% son frère. La pragmatique-sanction fut reconnue par les principales puissances de r£uropc ; mais comme le dit fort bien le prince Eugène, «de pareils actes sont mieux défendus « par cent mille hommes que par cent mille traités » . A la mort de Charles VI, arrivée en i740f Marie-Thérèse mariée à François-J^ltienne, duc de Lorraine, était seule héritière de son père. Au^itôt rEui*ope qui semblait chercher un prétexte pour faire la guerre, con-
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sidéra la pragmatique - sanction comme non aTenae. L'èieeleur de Bavière fut le prétendant . reconnu par le» ennemis de la jeune soureraine. Frédéric II, roi de Prusse, sur lequel l'Europe n^arait pas encore les jeuz, commença brusquement la guerre en s*emparant de la Silèsie. Ensuite il offrit à Marie-Thérèse de la défendre , si elle voulait lui assurer sa conquête. Elte refusa cette proposfiâon arec hauteur , et les hostilités commencèrent. Il ne s'agissait de rien moins que de la dissoiittion de la monarchie autrichienne. L'électeur de Barière reput le titre de lieutenant du roi de France. Il se fit couronner roi de Bohème à Prague , et empereur d'AUemanie à Francfort. Marie-Thérèse , obligée de fifîr Yienne, se. rendit en Hongrie, et se jeta dans les bras de la noblesse hongroise réunie en diète. Les magnats s'écrièrent, pleins d'enthousiasme : MorUanurpro regenostroM^ riâ^Tfuresiâ, Aarie-Thérèse reprit l'avantage; l'Angleterre et la Hollande se déclarèrent en sa âreur; et le roi de Prusse auquel elle, céda la Sîlésie ût sa pair séparée, llpsieurs puissances se détachèrent de la Wgue formée contre Marie-Thérèse ; mais la France redoubla d'efforts, ^et l'empereur Charles VU (c'était le. nom qu'avait pris l'électeur de Bavière), rentra tions Munich d'où il avait été chassé. Marie-Thérèse fit élire son mari empereur d'Allemagne, sous le nom de François I^. Le traité d'Aixla-Chapelle (1748) termina la guerre. Marie-Thérèse employa les ^innées qui suivirent à embellir ses États et à fortifier ses armées. En .1756, elle conclut avec la France ce fameux traité qui brisa le sfstème d'Henri IF et de Richelieu* L'impératrice -s'abaissa pour parvenir à cet important résultat, jusqu'à traiter M"* de Pompadour de chère amie. Ce fut sous les auspices d'un abbé-poète
et de la maîtresse d'un roi que commença cette guerre de sept ans qui fut si désastreuse pour la France et si glorieuse pour le roi de Prusse auquel Marie-Thérèse fut obligée de céder défini tiyement la Silésie. La guerre de sept ans finit par la paix de Hubertsbourg ( 1763). Deux *ans après 9 Temperenr François l" mourut, et son fils reçut la couronne impériale. Marie-Thérèse n'en gouverna pas moins y quoique la mort de son époux eût rempli son ame d'un deuil profond. L'orgueil de Marie-Thérèse et sa dérôtiou ont deux fois cédé ù des intérêts politiques. Nous l'aTons ?ue caresser la maîtresse de Louis XY ; elle se rapprocha en 177a de Catherine II, qu^arant cette époque elle n'appelait que cett$ femme , ne Toulant pas donner le titre de sou?eraine à un assassin et à une adultère. Mais ses scrupules s'éianouirent lorsqu'il s'agit du partage de la Pologne, que Marie-Thérèse aurait certainement pu empêcher. On a imprimé qu'elle avait été convertie par les écrits de sa chancellerie, et qu'elle avait cru bien faire : qu'il soit permis d'en douter. Disons plutôt qu'à cette époque la raison d'État absolvait encore de tout , et que la politique ne prévoyait pas que la grandeur d'un État souffre à la longue d'agrandissemens injustes. La fin du règne de Marie-Thérèse manqua d'être troublé par la guerre. Son fils Joseph II voulut envahir la Bavière; le roi de Prusse s'opposa vigoureusement à cette prétention ; mais la paix de Teschen (1779) mit fin à cette lutte qui heureusement n'avait pas coûté de sang. Marie-Thérèse mourut en 1780.
(i5) Le chancelier Bestuchef; il fut disgracié peu après.
(16} Frédéric 11, roi de Prusse, connu sous le nom du grand Frédéric, né le a4 janTier 171a. Il était le troisième fils de Frédéric-Guiliaume I*% qoi n'était alors que prince héréditaire, et de Sophie-Dorothée de Hanovre. Sa première gouTernante fut une Française réfagiée , et le précepteur qu'il eut ensuite était de la même nafioo. De là sans doute vient l'origiae de ses goûts pour la littérature et pour la philosophie françaises, qoi se déployèrent en lui dès sa jeunesse. Son père, qui u'étaît qu^un soldat, vit arec déplaisir le penchant de son fils pour les lettres et les arts. Frédéric-Guillaume I*' ezerfaît dans le sein de sa famille un despotisme dont il est difficile de se faire une idée. A dix-huit ans , Frédéric voulut s*y soustraire en fuyant la cour de son père. Son projet fut décoorert , et peu s'en fallut que Frédéric-Guillaume I*' n'imitât le tiar Pierre I"^. et ne commandât le supplice de son fils qu'un conseil de guerre avait condamné à mort par ses ordres. Il se contenta de faire , sous les jeux du prince , couper la tête d*un jeune officier nommé Knit, qui avait dû êtt*e le compagnon de fuite de Frédéric. Le jeune prince voulut épouser une princesse anglaise; mais ce mariage ne convint pas au roi , qui le força en 1 ^55 de se marier à Elisabeth de Brunswik. L'année suivante , un corps auxiliaire prussien ayant joint l'armée impériale, Frédéric profita de cette occasion pour visiter le prince Eugène ; mais il revint peu satisfait de ce grand homme de guerre; et le métier des armes lui déplaisant, il se livra tout entier aux lettres. C'est en 1756 qu'il commença avec Yoltaire une correspondance unique dans son genre, qu'interrompirent souvent leurs torts réciproques, et que ranima toujours leur vanité ; correspondance vive et spirituelle, et qui serait seule pour tous les deux un véri-
table titre littéraire. Od sait que Fréd^ic II , comîne pour se préparer au trône , commenta Machiavel , sous le titre de rAnti-^Machiavel. Mais en 1740 » quand il prit la couronne , il voulut empêcher Timpression de ce livre. En même temps qu'il allait voir Voltaire et qu'il faisait supprimer TAnti-Miichiavel, il levait une contribution fort injuste sur les États du prince-évéque de Liège. Dès l'instant où Frédéric II commença à gouverner ^ il devint homme d'État. Il sentit par&itement que la Prusse n^étatt» pour ainsi dire, qu'une usurpation au sein de l'Allemagne, et qu'il fallait la légitimer par la gloire des armes , et la consolider par l'agrandissement du territoire. Il pro« fita^ pour accomplir ses desseins» de la guerre européenne que -suscita la mort de Charles YI' et l'incfertitude de sa succession. Il se jeta sur la Siléale, et fitefiacer de sea drapeaux la légende /iro Dêo y disant que Dieu n'avait rien à £aire là-dedans, ce qui était vrai. En 174^9 il signa une' paix séparée avec Marie-Thérèse , qui lui céda la Silésîe, et il dit à M. de Beliisle : tM. le maréchal » songea à K vous ; ma partie est gagnée. » Mais ce ne fut qu'après de sanglantes batailles^ qui rendirent Frédéric long-temps maître de la Saxe , que la Silésie lui fut définitivement assurée par la paix de Dresde (d5 décembre 174^) q^î dura dix ans. Pendant cette paix^ il administra en prince habile son royaume, et se livra plus que jamais à son go(H pour les lettres. Voltaire vint le voir pour la seconde fois en i^So ; ce fut alors qu'ils se brouillèrent sérieuse* ment^ san^ qu'on puisse savoir précisément de quel côté étaient les torts • ou plutôt parce que ces ileux monarques (Voltaire n'en était-il pas un aussi?) ne purent régner ensemble. Frédéric a fait beaucoup de poésies fort
ÎDsigaifiantes 9 et a écrit avec sécheresse et sans intérêt l'histoire de ses campagnes. '
Le traité du mois de mai 1^56 vint changer l'aspect de la cour de Frédéric II , mais ne la surprit pas, car il await pendant la paix augmenté, considérablement ses forces militaires. L'alliance de l'Autriche et de la France , Tlnlmitlé de la Russie , l'abandon de l'Angleterre, rien n'intimida Frédéric II, et il commença avec hardiesse cette guerre de sept ans qui devait le mettre en péril , et qui augmenta sa gloire. Cependant Frédéric II était près de sa ruine quand la mort d'Elisabeth et l'avènement de Pierre III au trône firent combattre avec lui les redoutables armées russes qui lui avaient livré de si sanglans combats. La chute de Pierre III manqua ensuite d'entraîner la sienne. Catherine II lui retira ses troupes, mais elle devint médiatrice de la paix. Elle fut signée à Hubertsbourgle i5 janvier 1763. II obtint enfin la passes^ sion définiti^re de la Silésie ; mais soo royaume était appauvri et dévasté. Frédéric II se résolut alors à U fiAx, et les travaux qu'il accomplit pour la restauration de son malheureux royaume sont dignes de tous éloges. Maïs il n'en était pas moins ambitieux, quoiqu'il ne voulût pas la guerre , et sans coup férir il obtint une large part de territoire lors du premier partage de la Pologne. Cependant Frédéric II fut déterminé à une guerre dont le but était très politique. Il s'agissait d'empêcher la maison d' Autrithe de s'emparer de la Bavière à la mort de l'électeur qui ne laissait pas d'enfiins. Cette guerre, qui ne dura que six mois, se termina d'une manière favorable à Frédéric II, qui empêcha ensuite l'empereur de céder les Pays-Bas i l^électeur palatin , en échange de la Bavière. Frédéric II mourut le 17 août 1786.
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(17) Stanislas Pooiatowski , depuis roi. L'ambassadeur anglais était le cheyalier William Hanburj, qui mena l'intrigue qai fit de ce jeune Polonais Tamaiit de la grandeduchesse.
(18) Cet abbé-poète était Pabbé de Bernis (né en 171 S^ mort en, 1794)* Issu d'une famille noble et ancienne^ il «ut d'abord y en quittant le séminaire de Saint-Sulpice, se faire connaître par deft rers faciles et galans. Voltaire l'appelait Bab$t la Bouquetière. On sait sa réponse au cardinal de Fleury qui, le grondant de sa dissipation, lui dit : « Vous n'ayez rien à espérer tant que je rirrair — «J'attendrai, monseigneur,» répondit le jeuneabbé, lifit en effet fort bien d'attendre. Il mena ainsi une yie un peu plus que gaie , quoique dans un état de. fortune qui approchait presque de la misère. M"* de Pompaclour» ches laquelle il ayait été admis quand ell^ n'était que.M^ d'Etioles, le tira de la pauyretéetle mit. aux affaires. Il y montra de la capacité*. IL. fut ambassadeur à Venise, et deyint ministre des djffaire^ étrangères ; il renyersa cette politique de Richdieu, qui. considérait l'Autriche comme riyale de la France. Le roi de France prit le parti de cette m^me Marie-Thérèse, qu'il ayait youlu détrôner, et déclara Ja. guerre à la Prusse , qu'on croyait deyoir succomber sous les efforts réunis de la Russie , de la France , de l'Autriche et de la Saxe. Le traité conclu à Paris au mqfis de mai i^SG fut suiyi de cette guerre de sept ans, qui {ut si désastreuse pour la France, ce qui lui coûta la plus grande partie de ses possessions en Amérique. Bernis fut disgracié pendant la guerre , peu de temps après avoir reçu le chapeau de cardinal. En 1764, un au après la paix conclue, il fut nommé archevêque d'Albi, puis
enroyé à Rome comme ambassadeur. Il s'y conduisit avec habileté peodaQt les conclayes de 1769 et 1774 Il resta à Kome jusqu'à sa mort ; elle arrivii en 1794. Le cardinal de Bernis arait alors perdu toute sa fortmie, et était peosioDoé par l'Espagne.
(19) Lors du traité de ij5&, le négociateur autrichien était le prince Raunits, si cél^re par la frÎToIitè de son caractère et sa politique lente et tortueuse.
(90) C'est Zamoyski qui fit prisonnier ce pcmoe^ rÎTal d'£tieBiie Bathory.
(»i) Pierre III, empereur de Russie. îi était fils de Charles-Frédéric, duc de Holstein-Gottoip ^ et d'Anne, jfille atnée de Pierre!". Il naquît ùKiel, le ai féTrier 1728. n fut éleTé:dans la religtcn' luthérienne. II aralt 14 am lorsque l'impératrice Elisabeth sa tante le choisit pour lai succéder sur le trône de Russie. En même temps la coqronne de Suède lui fut offerte : if préféra \e aceptre le plus brillant mais le plus difficile à porter. Il embrassa le rit grec; et les dangers de la cour au sein de laquelle il dorait régner, éloignant les filles de princes puissans de son alliance, il épousa Id fille du prince d'Anhalt- Zerbst, sa oousine. L'attachement que les époux parurent d'abord avoir l'un pour l'autre dégénéra bientôt en haine. Pierre, assurent des historiens bien informés, ne pouvait avoir d'enfans , et si dix années après son mariage sa femme accoucha d'un fils , ce fut par suite des liaisons qu'elle eut avec SolttkofT, que l'impératrice, inquiète de ne sepointroir une ligne d'héritiers, lui ordonna de prendre pour amant. Catherine forma peu de temps après d'au-
SEGOKDE PARTIE. 4^7
très liaisons ayec Stanislas Poniatowski, que Tambassadeur d'Angleterre arait amené à la cour de Russie. Quand Elisabeth fut près de sa fin , une réconciliation qui d*abord parut sincère eut lieu entre le grand-duo et sa femme. Cette dernière conseilla à son époux dç se faire proclamer par le sénat : celui-ci s'y refusa, et se montra aux soldats et au peuple* Alors commença un règne bien court, mais qui fut marqué par diverses résolutions en bien et en mal qui deyaient nécesâiirement coûter la couronne à Pierre III. Il conelut sur-k-ohamp la paix avec Frédéric , et l'amonr-propre national des Russes yit ayec déplaisir les soldats qui ayaient si glorieusement combattu le roi de Prusse deyenir tout à coup ses ^.uxiliaires. Au lieu , de tâcher d'établir un système d'administration publique , le nouyel empereur se hâta de donner à la noblesse riisse les droits des hommes libres, ce qui ne signifiait absolu-ment rien. Le rappel des exilés, qui était une preuye de clémence, ne fut pas une mesure politique bien sage, car elle peupla sa cour d'hommes habitués aux intrigues, et qui ayaient yécu au milieu de dangereux complots. L'amour du tzar pour tout ce qui était Prussien le portajt aux eiçcès les plus ridicules; il avait voulu prendre un grade dans l'armée de Frédéric , il paraissait vêtu à la prussienne , et son goût pour les revues et l'exercice fatîjg;uait et dégoûtait les soldats russes. Enfin il voulut s'attaquer au clergé et le dépouiller de ses biens* Ce fnt alors que Catherine, qui au sein de la plus profonde. retrait ne parail^sait occupée qu'à fuir la persécution par l'obscurité, prépara la chute de son mari. Catherine se fit proclamer impératrice par quelques régimens à Saint-Pétersbourg. Pierre était alors à Oranienbaum, sa résidence chériq. Quand il apprit la fatale nouvelle, il resta dans un état
complet d'iDdécision. Munich, qui se IrouTait arec lui» lui conseilla de s'emparer de CronstadI ; mais les conjures ayaient pris les derans, et lorsque le yacht de Pierre III s'approcha des remparts de cette ville» on lai cria qu'il n'j mmt plta d*emp$rewr. Pierre III perdît alors courage, et malgré les conseils de Munich , il se livra à hbl femme. On le conduisit à quelques lieues de Saint-Pëters\K>urg » dans une espèce de prison où il fut étranglé qoélqiies jours après par des assassins, qui le forcèrent avant à boire du poison. Cet événement arriva en i^a.
(àd) Sophie- Auguste d'Ânhalt-Zerbst est née en 1729. Son père, Christian* Auguste , prince d'Anhalt-Zerbst, était général au service du roi de Prusse. L'attachement que rimpératrice Elisabeth avait eu dans sa jeunesse pour le prince Holstein-Eutin , oncle de la jeune princesse d'Anhait*Zeri!)st, et les dangers qui écartaient du trône de Russie les filles des princes paîssaos, décidèrent son mariage avec Pierre Féodorovitsch, oer eu de l'impératrice » qui l'avait déclaré son héritier. Cette union eut Vieu en 174^, et la princesse d'Anhalt-Zerbst, en embrassant la religion grecque , prit le nom de Catherine Alexiovma. Son mari parvint à l'empire en 1762, et fut appelé Pierre III. Dès long-temps avant cet avènement une haine profonde séparait les deux époux. Catherine voyant que l'empereur s'était aliéné le peuple, les troupes et le dergè par la bisarrerie de ses manières , et son idolâtrie pour le roi de Prusse, conçut le projet, elle, étrangère, de détrôner le petit-fils de Pierre-le-Grand. Elle 7 réussit, s'assura des régimens des gardes, grâce aux intrigues de Grégoire Orloffson amant , gagna la noblesse par les menées de la princesse Daskekof, et fut servie par le clergé que vou-
lait dépouiller ^erre III. Ce prince périt peu de jours après que la réyohitioa eût été consommée, non sans qu'on soupçonnât les conjurés de lui avoir donné du poison. Gela arrira en 176a. Catherine II commença dès lors à régner, et son fils Paul-Petrowîtsch fut indiqué pour être son successeur. Les premières années de son règne ne furent pas sans 'troubles , et elle courut maintes fois risque de perdre la couronne et la vie. Elle surmonta les obstacles par la vigueur de son caractère et l'étendue de ses talens. Elle continua la politique du tzar Pierre quant à la Pologne; et soit pour placer sur le trône de ce peuple voisin un prince sans énergie, soit pour satisfaire un caprice romanesque, elle imposa pour monarque aux Polonais Poniatowski, son ancien amant. Elle s'unit avec le roi de Prusse, et chercha à gagner le suffrage des philosophes français; elle offrit à Dalembcrt de faire l'éducation du grand-duo; elle attira Diderot & sa cpur; et elle correspondit avec Voltaire. Elle joignait à l'amour des plaisirs de l'esprit celui des plaisirs des sens d'une manière effrénée. Grégoire Orloff eut pour successeurs une foule de favoris qui coûtèrent des som mes énormes à la Russie, et pour lesquels elle affichait sa tendresse sans aucune espèce de retenue. Potemkin fut le plus célèbre de ses amans après Orloff, et il sut parvenir au comble de la puissance et s'y maintenir en sachant se donner des successeurs et les choisir adroitement. U gouverna l'empire sous elle avec un faste inoui et un orgueil barbare. Du sein de cette cour voluptueuse , Catherine décida du sort de la nation polonaise, dont le territoire subit un premier partage en 17711. Deux années après elle courut les plus grands dangers : un imposteur nommé Pu gatcheff se fit passer pour Pierre III , échappé à l'assassinat : il se trouva
bientôt à la tête d^uoe puissante armée. Ce ne fut qu'afw beaucoup de peine et aidée par l'imbécillité et la crnaulc de Pugatcheff qu'elle parvint à ôter, à loi ^ la rie, et toute force à son parti. Elle fit deux grandes ^errea coofre les Turks, qui toutes deux finirent glorieusement pour ciicm La première y celle de 1768, est célèbre par le sooléTement de la Grèce^ et par Tespédition maiiûme confe'inandée par OdofTdans les mers de cette cootrée. Kn 17809 elle s'unit arec Temperear Joseph II poor dbas* ser les Ottomans de TEurc^ek Cette gnerve lai valut la Krimée. En 179^9 elle fit la paix arec la Porte 9 et continua le partage de la Pologne. En 1795, laSeoii- GaUe, la K,ourlande et le cercle de Pilten se doonèreot à elle, ou plutôt furent forcés de la reconnaître pour sovveraloe. La rérolution française TaTait beaucoup inhée : « Mon métier y disait*elle, est d^étre aristocrate. » Elle put Yoir les progrès de cette rérolution, car elle naonrut en 17969 d'une attaque d'apoplexie. Panf P' loi succéda. Elle avait assuré la couronne à sa âmille en iaîaani përir dans sa prison Iwan I*' ^ qui avait régné quelques mois après l'impératrice Anne^ et qui était , avec Paul, le dernier rejeton de la ligne de Romanoff.
(a5) Kejseriing a été ambassadeur de Catberine fl en Pologne sous le règne d'Auguste III , et il eut la principale conduite des affaires du parti russe pendant Isolerrègne. On lui envoya Repnine pour l'aider dans ses travaux; car il était vieux et souffrant. Repnine fat aessi violent et emporté que Kejseriing avait été souple et facile dans ses relations. Kejseriing mourut en fisiisantle panégjrique du jeune souverain qu'il avait placé sur le trône.
JSECONDE PARTIS. i^6l
(a4) Stanislas Ponîatowski est né en 173a. Son père,* gentilhomme lithuanien, était de petite noblesse^ et sa ; famille avait toujours été pi;otégée par celle des iSapiéha. i Mais l'alliance du père de Stanislas arec les Gzartorjskî r donna à sa^maison riHustratlon dentelle manquait. Sta- I nislas manifesta de bonne heure du goût pour les sciences et les arts ; et l'énergie de son caractère , ainsi que la force de son esprit, ^e dépensèrent dans sa jeunesse en petits talens : c'était ce qu'on appelle un jeune homme accompli 9 sarant, parlant bien de tout, et habile aux choses qui n'importent guère. Stanislas Tojagea en Europe, et il se complut dans la frivolité de Paris. Il y contracta des dettes, et y fut même arrêté par ses créanciers. Il sortit de prison, grâce ^ M" Geofinn, et plus tard il sut la remercier avec beaucoup de grâce : il l'engagea à Tenir en Pologne, où elle trouva les mêmes meubles et les mêmes habitudes de vie qu'elle avait à Paris.
En Angleterre , Stanislas Poniatowski s'était lié avec sir 'William Hanburj , homme de mœurs fort suspectes , et qui t'emmena avec lui lorsquMl alla ambassadeur en Russie. Poniatowski , qai avait une belle et noble figure , eut beaucoup de succès dans cette cour corrompue , et obtint les foveurs de la grande-duchesse. Le comté de Brublqui, bien que ministre en Pologne, était un vrai courtisan russe , pour être agréable à la grande-duchesse; fit nommer Poniatowski ambassadeur de Pologne en Russie. Le scandale des amodrs de la grande-duchesse et du jeune Polonais, et les représentations de la cour de France furent cause du rappel de Poniatowski. De retour en Pologne , il afficha une passion romanesque pour Catherine , et nourrit l'espoir de voir réaliser la promesse qu'elle avait feite dans une orgie de loi donner un jour la
couronne de Pologne. AuguslellI étant mon, peo k temps après la révolution de Russie , Poniatowski on prétendre à la royauté. Un caprice impérial voolcit satii» fiiire le désir de ce jeune homme. Il ne s'agissait cepcsdant plus d'amour entre Catherine et Poniatowski. Cdoici aTait fait serrir sa prétendue passion poar la grandeduchesse de yoile à de nombreuses intrigues; et ron sait qu'Orloff fut le farori qui régna à la cour de Saint- Pétersbourg aussitôt après la mort de Pierre m.
Les princes Csartorjski aTaient conçu le projet de se servir de l'influence russe pour organiser un oonvcao gouvernement en Pologne, et y fonder une véritable monarchie. Us pensèrent que dès lors il ne fellait pas t^etcr la couronne qui allait tomber sur la fismille^ certains qulb croyaient être de gouverner le jeune homme qui allait régner. Mais les princes Gxartoryski ont prouvé, par le» désastres dans lesquels ils ont entraîné leur patrie, qu'on ne fait jamais rien de bien dans on pays à l'aide de l'étranger. Poniatowski ^ inappliqué , livré aax pl^sirSf qui ne sut pas sacrifier sa longue chevelure, lore^cfu cou* ronnement, aux préjugés nationaux, èdiap^ bientôt au joug salutaire que voulaient lui imposer deux vieillards* Catherine, qui n'avait pas eu l'intention de mettre son amant sur le trône , pour qu'il affiranchît la Pologne , prit le soin de soulever des questions qui devaient empêcher Is fusion des partis, et maintenir la Pologne dans l'anarchie. Telle fut la question des dissidens. Sous prétexte de fiiic régner en Pologne la liberté de conscience , l'impératrice philosophe mit tout en désordre dans ce malheureux pays. Bientôt se forma la confédération de Bar. Le trône fot déclaré vacant , et quelques exaltés voulurent s'emparer de Stanislas^ qui leur échappa d'une manière singulière.
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Eq 17725 la Raslie, l'Autriche et la Prusse accomplirent le premier partage, (la coustitution de la Pologne éprouya par suite de nombreux changemens; le conseil permanent eut presque tous les pouToifs qui furent retirés au roi. Cependant celui-ci 9 car il faut rendre justice à ce prince malheureux 9 employa utilement pour la pairie ce qui lui resta d^autorité. On lui doit le perfectionnement de l*instraction publique et l'établissement d'une école militaire. La guerre ayant éclaté en 17S8, entre la Russie et la Turquie , une diète fut convoquée , et Ton sentit bientôt la nécessité de la rendre constituante. Le roi Stanislas Toulait que, tout cgd profitant des ciroonstancea , on ne fit rien sans le concours de la Russie. Mais la Prusse, derenue ennemie de la Russie depuis 1787, eut la principale influence dans la diète. Forte de cet appui , la nation, par ses représentans, chercha à se constituer. La constitution du 3 mai 1791 satisfit tons les bons esprits en Pologne. La couronne devait être héréditaire dans la maison électorale de.Saxe. Le pouvoir législatif appartenait aux états, partagés en deux chambres, et lé pouvoir exécutif au roi, avec un conseil privé, composé du primat, de cinq ministres et de deux secrétaires. La Prusse approuva tout. Cependant des mécontens continuèrent à entretenir des intelligences avec la cour de Saint-Pétersbourg. Ils tramèrent la confédération de Targowiça, à rinstigatioh de la Russie, qui déclara ne pas vouloir reconnaître ce qui s'était passé en Pologne. Les troupes russel entrèrent sur les terres de la république, et le faible Stanislas accéda à la confédération de Targowiça. Bientôt la Prusse abandonna la Pologne. La diète de Grodno se rassembla sous les baïonnettes russes, renversa Tordre nouveau et réublit l'ancien. Bientôt s'accomplit
le troisième partage y qui brisa la nationalité polonaise et réduisît la Pologne à n'être qu'un chétif royaume , dont la capitale (Varsovie) devenait une ville frontière. Une insurrection éolata , qui illustra Rosciuszko et la Pologne. Mais il fallut céder au nombre » et la liberté tomba sous le sabre de Suvarow. On sait les malheurs de ces temps ; enfin la Pologne fut anéantie. Sunislas fut obliçê abdiquer. Il Técot à Grodno d'une pension que lui &isait la Russie. Après la mort de Catherine il fut appelé à Sûnt- Pétersbourg par Paul, où il soutint le mépris d'une cour orguefllense. Il accompagna Paul à Hpskou lors de son couronnement, etrcTint à Saint-Pétersbourg, où il mourut en 1798 d'une attaque d'apoplexie.
(a5) Stapislas-Poniatowski, castellan, était père du malheureux prince qui régna en Pologne sous le'nom de Stanislas-Auguste; il est né en 1678. Sa famille n'avait pas d'illustration, mais bientôt il sut se faire remarquer quand il vint aux affaires,. par un esprit aétif et fertile en ressources. Il s'attacha au parti suédois; il entra au service de Charles XII , dont il fut le major-gènèral. Il Vaccom- ' pagna en Russie lors de la malheureuse expédition qui finît par îa bataille de Poltawa. Poniatowski sauva la vie de Charles après cette fatale journée, et l'accompagna en Russie. Là, il fut l'agent du prince fugitif auprès du sultan, et il intrigua dans le sérail avec une audace et une habileté extraordinaires. Enfin il parvint à détermiaer k Porte à faire la guerre à la Russie, et fit commencer cette campagne, qui se serait terminée parla perte *da txar Pierre I**, sans l'incapacité ou la trahison des généraux turks. Il conseilla IPCharles XII de retourner en Suède,
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el j fut arec lui. Charles XII laL donna l'adininistralion du duché de Deux-Ponts; là il retrouva Stanislas Leszscynski ; il fit néanmoins bientôt sa soumission à Auguste II, obtint de grands emplois , et fut nommé grand trésorier de Lithuanie et palatin de Mazovie. Après la mort d'Auguste II, il aida l'élection de Stanislas et combattit Auguste III. Quand la cause de Stanislas fut désespérée il fit sa soumission à Auguste III, qui augmenta encore ses honneurs. Il fut envoyé plusieurs fois à la cour de France. Il avait épousé en secondes noces la fille du prince Kasimir Czartoryski , ce qui lui donna rang dans la haute noblesse. Il mourut en 176a, laissant une veuve ambitieuse , qui se plaisait à s*entendre appeler mère des Gracques , et qui eut deux fils , dont l'un a servi T Autriche comme général , et dont l'autre a perdu la Pologne comme roi.
(a6) Ce jeune ambassadeur était le prince Repnine, neveu de Panine. Repnine a veillé avec soin les convulsions de la Pologne expirante , et a mis toute son habileté à écarter d'elle les secours. Cependant il ne lui a pas donné le dernier coup, et Souvarow lui a ravi ce triste honneur. Le prince Repnine est mort en 1801.
(27) Branicki passa unç partie de sa jeunesse en France, où il servit comme mousquetaire. De retour dans sa patrie en 1 7 1 5, il joua un rôle dansla confédération qui força Auguste II à faire sortir du royaume les troupes 8a3;onnes. Sous Auguste III, il parvint aux plus grands honneurs, et fut nommé grand-général de la couronne. Il était du parti français , et lié avec le comte de Broglic qui, pendant les dernières années du règne d'Auguste III,
cherchait ù diriger les esprits, dans Patiente de l'élection prochaine d'un roi. Quoique Branicki eût épousé la sœur de. Poniatowski, il s'opposa à l'élection de ce jeune homme , et protesta contre une diète qu'entouraient des troupes ennemies. Branicki fut destitué de ses charges, pri?é de ses biens; mais il sembla toujours traiter arec Poniatowski comme de souverain à soureraln , el leTÎnt sans sa permission dans le royaume, protégé par U France, qui témoigna hautement le désir qu'il ne fût point inquiété. Le roi d'Espagne lui envoya l'ordre de la Toisoii-d'Or. Il était singulier de voir un ordre de la maison de Bourgogne récompenser un républicain. ParTenn à une extrême vieillesse , il n'aida les insurrections républicaines que de ses finances. Il mourut eu 17^1 « octogénaire ; il laissa des biens et des dettes immenses.
(28) Adam Nalencz Malachowski^ fils de Joseph Nalencz Malachowski , avait commencé par être staroste d'Oswiécim. Il fut élu cinq fois maréchal des tribunaux d'appel; mais sa célébrité ilate de l'époque où î\ {ul maréchal de la diète de convocation après la mort d'Auguste III. Il résista alors avec une admirable constance aux menaces des Russes , et sut déjouer en partie leurs intrigues. Cet illustre citoyen mourut dans un âge très avancé. A l'époque de sa mort, il était écuyer tranchant de la couronne de Pologne.
(29) Choiseul (Etienne-François de), né le 28 juin 1719. Il entra au service quand il n'était que comte de Staîoville, et il se fit remarquer par une valeur brillante* Il débuta dans la politique par l'ambassade de Rome; iJ en rapporta le chapeau de cardinal pour l'abbé de fiemis.
qoi étaîl alors chargé des affaires étrangères. £n 17S6, M. de Ghoîscal ftit uommé ambassadeur & Vienne. Il aida à la conclasioo de ce traité avec TAutriche , qui fut cause d'une guerre ei impopulaire en France. Le cardinal de Bernis ne put tenir devant l'irritation publique, et fut sacrifié par W^ de Pompadour. Le duc de Choiseul était lié avec cette maîtresse de Lonîs XIV , et ce fut par son influence qu'il devint ministre dirigeant du cabînet de France. Son administration fet ferme et éclairée dans des cirooKifUDces très difficiles. Malheureusement M"^ de Pompadour mourut en 1764» On sait quelle indigne mai* tresse lui succéda. M"*' Dubarrî ne put compter M. de Ghotseul parmi ses amis. I>ès lors la perte de celui-^ fut jurée. On sut inspirer au roi la terreur des parlemensp sur lesquels le ducde Choiseul avaitcru devoir s'appuyer. En 1 770, le duc de Gboiscul fut disgracié. Il reput la Fraoce entière dans son exil de Ghaoteloup 9 et l'opialoQ publique se manifaiita hautement en sa faveur. Cependant, à la mort de Louis XV, Louis XVI le rappela à la cour sans le rappeler au mînietère. Le duc de Choiseul est mort en 1785, laissant des dettes immenses, et faisant par son testament des legs nombreux, que sa veuve se fit un devoir d'acquitter. Le duc de Choiseul est l'auteur du Pacte de famille qui unit tous les princes de la maison de Bourbon, et suscita de si puissans ennemis ù l'Angleterre. L'économie s'établit grâce î\ lui dans toutes les branches de l'administration , et la politique de la France fut franche et décidée. Il augmenta le territoire du royaume en y adjoignant la Corse; mais cette acquisition fut malheureusement une injustice. Sa conduite envers la Pologne fut généreuse et habile. Il fournit des officiers aux confédérés; il agit il Conslantinople; Catherine II et Frédéric
•e plaignaient de le rencontrer toujours au bout de leon projets ; c'est son plus grand éloge» On sait que lors da partage de la Pologne Louis XV dit ces paroles remarquables : « Cela n'arriverait pas si Choiseul était ici. b
(5o) Saldem » né dans le Holstein , d'une Eamllle obscure, avait été revêtu d'une charge de judicature. Mais ayant commis des faux dans les fonctions qui lui avaient été confiées 9 il fut obligé de fuir le duché. Accueil!» en Russie par le grand-duc, qui devait régner plus tard sous le nom de Pierre III , il devint le confident de Panine. Catherine II l'envoya dans les cours du Nord pour essayer de former une alliance de ces cours , à laquelle le roi de Prusse se refusa. Venu comme médiateur en Pologne y entre le roi Stanislas-Auguste , Repnine et les princes Csartoryski, il eut l'art de tout troubler en excitant les dissidens et en faisant naître , grâce aux intrigues de Po« doski^ la malheureuse confédération de Radom.
(3i) L'abbé Podoski , attaché d'abord aux princes saxons , puis corrompu par les Russes. Il obtint les plus grandes dignités ecclésiastiques, et devint primat du royaume, malgré le scandale de ses mœurs.
(3a) Gaétan Soltyk, évêque de Krakovîe, duc sourerain de Sévérîe, fut arrêté en 1767, et conduit en Sibérie avecZaluski et Rzewuski. Quand on vint pour l'arrêter, il s'écria : « Me connaissez-vous ? savez-vous que jè suis « souverain, sénateur et prêtre? » II dit à l'officier qui vint s'emparer de sa personne : « J'avais destiné one tac batiére d'or pour être offerte en don à celui qui viendrait A m'arrêter, et je suis fôché de ne point l'avoir sur moi. » H
refusa fièrement â Catherine II de consentir aux mesures que son ambassadeur roulait faire prendre à la diète relatiyement aux dissidens : c'était le prix qu'elle mettait à sa liberté. Nous n'ayons pu obtenir de détails sur la fin de la vie de ce grand citoyen.
(33) Zaluski (Joseph- André) est né en 1701. Il derint . éyèque de Kiiow et référendaire de la couronne. Dans la diète de 1767, Zaluski s'opposa aux projets de la Russie qui fiiTorisait la cause des dissidens. Le prince Repninemenaça hautement de la captivité les trois évêques opposans 9 dont faisait partie Zaluski. Pour toute réponse, Zaluski lut à la diète deux brefs par lesquels le pape Clément XIII pressait le sénat et l'ordre équestre de ne consentir à aucune innovation. Zaluski fut arrêté par les Russes le i3 octobre 1767. On conduisit le digne évêque à Zaluga, où il resta enfermé jusqu'en 1773. Il mourut une année après avoir recouvré sa liberté.
Zaluski avait créé une des plus belles bibliothèques de la Pologne ; elle contenait plus de deux cent mille volumes. Il avait tant d'ardeur pour compléter cette collée-tion précieuse 9 qu'il sacrifiait à ce but toulte sa fortune; il se privait même du nécessaire , et il arrivait à ce prélat de ne souper qu'avec du pain et du fromage. Celte bibliothèque fut transportée à Saint-Pétersbourg en 1795; mais les Kosaks qui l'escortaient déchirèrent une partie des livres dont ils allumèrent leurs pipes. On doit à Zaluski beaucoup de recherches bibliographiques et historiques, et quelques poésies assez médiocres.
(34) WenceslasRzewuskiy grand-général de Pologne 9 appartenait à Tune des plus grandes familles de ce pays.
Il naquit eu 1705. Il fit ses études au collège de Belts, et perfectionna son éducation par des royages dans presque toute TEurope. Â son retour, il fut placé à )a tête de la chancelljsrie; il prit et l'habitude des affaires, et celle de parler en public. Après la mort d*Aoguste II, il se prononça pour Stanislas Leszscjnski. N'ayant pu empécfaer rélection d'Auguste III , il quitta la Pologne, el n'y reotra qu'avec k permission de Stanislas. Auguste III Vaocueillit avec empressement. Il occupa de hauts emplois; il fut nommé palatin de Podolie^ et peu de temps après maréchal de lu diète de Lublin. En i;;59, ii sacrifia de grandes sommes pour éloigner les Tatars du territoire polonais. Devenu général de la couronne, il établit une stricte discipline dans l'armée. €es occupations militaires ne l'empêchaient pas de s'adonner aux sciences et aux arts. II embellissait son château de Podhorcé. Il eomposa deux tragédies tirées de l'histoire de Pologne. Son litre de général de la couronne ne lui permit pas d'assister à la diète qui plaça Stanislas Poniatowski sur le irône. Il ne put que s'indigner de voir un pareil choix imposé à la Pologne. Rzewuski adhéra par écrit aux prolestalions de l'assemblée de Radom , et se rendit à Varsovie { octobre 1767) pour sauver la religion et la patrie. Les troupes russes ne l'Iotimidèrent pas, et sa voix éloquente s'éleva contre l'oppression. L'ambassadeur russe le fit arrêter avec SOB troisième fils, Sévérin Rzewuski. On le conduisit à Smolensk , et de là à Kaluga. Pour charmer les ennuis de sa captivité, Rzewuski traduisit les psaumes de David et les odes d'Horace. Il revint d'exil après six années. Stanislas-Auguste lui offrit la charge de grandgénéral de la couronne qu'il refusa, et qui fut donnée à son fils Sévérin Rzewuski. Il se renferma dans la petite
terre de Siedliska, et aurait vécu heureux au sein des sienSy s'il n'arait pas ru coinmencer \i\ ruine de son pays. Rzewuski mourut en 1779. Il a cultivé avec un égal succès la littérature, la musique et l'architecture. Rzewuski avait créé une des plus belles bibliothèques de (a Pofojpde.
(35) Pendant que révigque Krasinski, échappé aux persécutions dont avaient été victimes Gaétan Sollyk et Zaluski, était allé en Turquie et en France, pour obtenir des secours contre l'oppression sous laquelle gémissait sa patrie, une confédération se forma à Bar. C'est une petite ville située en Podolie. Cette confédération fut proclamée le 29 février 1768, par Joseph Pulaski, staroste de Warka, ses trois fils et ses deux neveux, François Potocki, palatin de Kiiovie, Michel Krasinski, chambellan du Rosnanj, et quelques autres palatins polonais. La lutte alors engagée dura cinq ans. La guerre avec la Turquie et l'appui de la France donnèrent d'abord de grandes forces '\ la ' confédération; elle se crut même assez puissante pour proclamer la vacance du trône L'enlèvement du roi, qui fut tenté en 1771 , précipita la dissolution de la confédération. La guerre avait été malheureuse pour la Turquie ; le ministère du duc Choiseul était tombé. L^enlèvement du roi avait égaré l'opinion publique , et l'avait prévenue contre la confédération. Elle fut définitivement détruite avant le premier partage. Kasimir Pulaski, fils de Joseph, se rendit en Amérique, et trouva la mort dans la guerre de l'indépendance, près de Savannah.
(36) Il s'agit ici du sultan Mustapha III, fils d'Achmet m. II monta sur le trône en 1767. Son caractère
était extrêmement guerrier. Il s'occupa d*abord de réformer Tempire ; et ce ne fut qu'en 1768 qu'il s'apeipui qu'il était nécessaire que la Porte s'occupât desaffiiîres de la Pologne. La guerre éclata en 1768 entre lui et la Roasie. La première campagne lui coûta Chociin, la Holda- YÎe et une partie de la Valachie. Celle de 1770 lai fat surtout fatale sur mer. Sa flotte fut détruite à Ichesmé. Pendant ce temps , il perdait l'Egypte. En 1771 , la ILiimée tomba au pouvoir des Russes. La campagne de 1773 releva le courage des Ottomans; mais MLustapha mourut en 1774» âg^ ^^ cinquante-huit ans.
(37) Le prince Volkonski. 11 avait été ambassadeur en Pologne sous l'impératrice Elisabeth. Il est à remarquer que la politique de la Russie en Pologne a toujours eu pour agens les hommes qui sympathisaient par leur caractère avec cette politique. Quand îl s'est agi d'exercer des violences 9 Repnine a été envoyé; quand il a fallu y joindre de la perfidie, Saldern a été soa auxi'iia/re; ensuite Voikonski vint avec un caractère paisible, parce que la politique russe s'était adoucie. Plus tard on a vu Slcvers^ qui avait conservé un caractère d'homme, malgré les rigueurs que lui avait commandées sa cour, remplacé par Igelstrom.
(38) Pierre Âlexandrovritsch , comte de Romansof ou Roumanzoif, est né en 1750. Ayant embrassé fort jeune la carrière des armes, il arriva avec rapidité aux premiers grades. Dans la campagne de 1769, Romanzof était à la tête du deuxième corps d'armée^ qui devait s'emparer de Bender et de la Bessarabie. Le prince Galitzin , qui commandait le corps d'armée principal , ayant été battu à
à Chocim, fut remplacé par Romaozof. Celui-ci, pendant i la campagne de 1770, remporta deux victoires décisiFes, fa; l'une sur la rive gauche du Pruth, dans la plaine de Kari tal; la seconde auprès de la rivière de Kagoul, à son embouchure qui donne dans le lac qui porte le même nom. Dans cette dernière affaire , il n'avait que dix-sept mille hommes, avec lesquels il triompha de cent cinquante mille Turks. Cette victoire fut due à la résolution qu'il prît de former l'infanterie russe en carrés et de la faire charger à la baïonnette. En 1771 , Romanzof s'emara de Giurgevro. L'année 177a se passa presque entière en armistices 9 l'Autriche voulant amener \k fin de la^ guerre* La campagne de 1773 fut défavorable aux Russes qui repassèrent le Danube. Les négociations recommencèrent; mais la paix, et une paix avantageuse à la Russie, fut décidée par la vigueur avec laquelle Romanzof commença la campagne de 1774* ^ paix fut signée sur une caisse de tambour, le 10 (ai) juillet 1774» le jour même de l'anniversaire de la paix du Pruth. Romanzof fut comblé d'honneurs par la cour de Saînt^Pétersbourg, et il fut accueilli avec une distinction très flatteuse, lorsqu'il alla à la cour de Berlin, pour y accompagner le fils de Catherine II. Lorsque la guerre entre la Russie et la Porte recommença en 1 787 , il commanda le corps de l'Ukraine, tandis que Potemkin avait le commandement principaL Celui-ci resta dans l'inaction pour ne pas donner à Romanzof l'occasion de se distinguer. Romanzof, fatigué de la jalousie de Potemkin, se démit du commandement, et se retira dans une terre qu'il possédait en Ukraine. Il mourut dans la retraite, peu de temps après la mort de Catherine II, le 6 (17) décembre 1796.
VOTES
(39) Iwaa III ( Vassifiévitch ) , fils de Basile lY , dit l'ATeugfe. Qoand ce prince prit possession du trdae en 1463, son empire gémissait sous le joug- des Tatars. Il afranchit l'empire. Iwan conquit Kazan, et s'empara de NoTOgorod après un siège de sept ans. La grande borde des Tatars fut détruite par lui en i47^* Iwan conçut alors les projets qu'ont poursuivis ses prédécesseurs. J[ épousa la princesse Sophie , petite-fîtic de Michel Paléologue, comme pour se ménager des droits an trône de l'Orient qui s'écroulait. 11 battit les Lithuaniens, il réunit à ses domaines la principauté de Trer; il fit U conquête du duché de Sévérie ; mais il fut battu par les cheTalîers porte-glaiyes de Livonie. Il fit avec eux une trêve de cinquante ans. En 14S6, il prît le titre de souverain de toutes les Russies , et mourut en i5o5, âgé de soizante-slxans. Sa succession fut sanglante comme presque toutes celles des souverains russes.
(4o) Pendant le règne de Catherine II y il parut divers imposteurs qui se donnèrent pour l'infortuné Pierre III échappe i\ ses bourreaux. Lé plus audacieux et le plus heureux detous pendant quelque temps fut Pugatcheff ou Pougatschew. C'était un simple Kosak du Don. Il servit contre les Prussiens dans la guerre de sept ans , et fit quelques campagnes contre la Turquie. Un jour, comme il apportait des dépèches à un général russe entouré de son étatmajor, on remarqua qu'il avait beaucoup de ressemblance avec l'empereurPierre III. Cet instant décida son destin. Il déserta etse réfugia en Pologne. Il vécutquelquetempsarec des ermites du rit grec, et il apprit les faits dont il avait besoin pour jouer son rôle. Il se rendit ensuite dans la petite Russie, se fit des partisans p^rmi les Kosaks , auxquels il
déclara qu'il ûlHÎt le mari de lliiipérotrice, qui s'était sau Té de prison. BnGo il réunit une espèce d'armée, et se mit en campagne en 1 773. I) s'empara de quelques forteresses dans le gourernement d'Oreoboorg. Il s'en fallut peu que les portes de Uoskou ne s'ouvrissent à Pugatcheff, qui rarans^ait les esclares et mettait tout â feu et ^ sang. Enûn le comte Panine parvint i repousser les rebelles; cent mille roubles furent promis à celui qui livrerait Pugaicheff. Cette promesse fit des traîtres de ceux qui l'entouraient , et il fut remis au gouverneur de la forteresse de Jaîck. On le conduisit \ Moskou dans une cage de fer; il y périt dans les supplices le 10 janvier i^^S.
(41] La cause de la disjjrace du duc de Choiseul fut la haine qui s'alluma entre sa sœur la duchesse de Grammont et M"" Dubarri. Celle-ci ne put lui pardonner les dédains et tes sarcasmes de la duchesse. Le duc de Choiseul avait une hauteur de caractère qui ne pouvait s'arranger des allures d'une courtisane devenue maîtresse d'un roi de France. Il s'était en ouli-e reuilu odieux, parla fermeté de son ndminlstraiion, à de vieux seigneurs corrompus, qui étiiient les habitués des petits appurtemens de Louis XV, et & la l£le desquels il faut placer le duc de Aichelieii.
(4a) Joseph II, emper Gis de l'empereur Franpoi Thérèse d'Autriche. Joscp empereur en 1765, ne gou comme dernier rejeloii du
raine de la Bohême et de la Hongrie. Elle retint pour elle seule le pouvoir. Joseph parcouru: pour s'instruire tous
les états qn'il deyait régir un jour. Eo 1769, il passa en Italie, où il observa avec soin et philosophie Tétatâes mœars et du gou reniement. Il désirait vivement uDeeotrevue avec le grand Frédéric, que Marie-Thérèse avait une fois empêchée. Elle eut lieu cette année même à Neiss. Ils s'engagèrent secrètement à rester neafres dans le cas où la guerre éclaterait entre la France et TAngieterre, à propos de la révolution des États-Unis d^À^mérique. En 1770, une seconde entrevue eut lieu entre les deux princes, qui conyinrent alors du partage de la Pologne. C'est à tort qu'on a fait remonter à cette époque les projets de réforme de Joseph II, et qu'on les attribue à ses conversations avec Frédéric II. Ce dernier n'avait rien appliqué de la philosophie du dix-huitième siècle qu'il prêchait dans sa conyersation et dans ses écrits; tandis que Joseph II voulut appliquer les principes des novateurs, et succomba dans son entreprise. En 1778, il s'éleva une discussion quant à la succession de la Bavière , entre l'Autriche et la Prusse; mais la guerre ne dura que six mois. En 1780, rimpératrice Marie- Thérèse mourut, et Joseph régna. IV commença ses réformes par le clergé, et U sécularisa beaucoup de couvens. En 1781 , il vbita la France pour la seconde fois sous le nom de comte de Frankenstein. De retour à Vienne , il reçut la visite du pape Pie VI , qui yenait se plaindre des innovations rapides que Joseph II faisait dans l'église. Celte démarche ne changea pas les projets de Joseph II. En 1784 éclata l'insurrection des Yalaques, et l'Autriche engagea une querelle avec la Hollande, qui lui refusait l'ouverture de l'Escaut. Louis XYI fut médiateur entre les Provinces-Unies et son beau-frère ; ce dernier obtint le fort Lillo, quelques portions de terri-
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foire; mais l'Escaut resta fermé. En 1787, il se décida à faire la guerre à la Porte ayec Catherioe II. Bientôt Joseph II fui accablé, ^t par les maurais succès de ses armes en Turquie ; et par la révolte des Pays-Bas. Joseph II mourut 5 abreuvé de chagrins, en 1790. La révolution de France avait déjà éclaté.
Pour l'historien il doit y avoir deux hommes dans Joseph II. L'empereur d'Allemagne, qui, maitrisé par l'aristocratie, et obéissant à une politique que souvent il n'approuvait pas, fit des entreprises et des guerres malheureu- <8es. Il y avait en outre dans Joseph II, un réformateur, qui voulait appliquer le système politique de la philosophie du dix-huitième siècle , si nous pouvons nous exprimer ainsi. Il mourut à la peine en cherchant peut-être par de fausses routes le bien et le juste. La révolution française le tua, parce qu'elle donnait de grandes forces à l'aristocratie qui l'entourait, et qu'elle discréditait dans l'esprit des souverains et des peuples les projets de réforme qu'il avait commencés. S'il avait eu l'égoîsme de Frédéric-le-Grand, il aurait sans doute régné tranquillement et avec gloire.
(43) Lukawski, Strawenski et Kosinski, formèrent le projet d'enlever le roi, et s'unirent par des sermens. Accompagnés de trente-sept hommes ils entrèrent dans Varsovie, déguisés en paysans. Le 3 septembre 1771 , le roi revenait de chez son oncle, le prince Gzartoryski, accompagné de quinze personnes et d'un aide-de-camp. Son carrosse Aoit arrêté ; on tira plusieurs coups de pistolet , dont un deaes heiduques fut atteint. Les conjurés s'emparèrent de Stanislas et le firent monter à cheval; ils s'égarèrent dans la forêt de Bielani. Le temps qui s'écoulait
478 NOTBS,
et qui rendait à chaque instant Ventrcprise plus dangereuse f le Toisioage de patrouilles russes effrayèrent les raTÎsseurs. Peu à peu ils s'éloignèrent, et le roi demeun seul avec Kosinski. Celui-ci se laissa fléchir par les prières du prince qui prit refuge dans un moalin, d*où 3 indiqua à sa maison le lieu où il se trouTait 1/ reWat à YarsoTie après avoif été légèrement blessé. Kosîoskî eut sa grâce. Lukawski et Strawenski furent pris et dèeapUés.
(44^4^) La trahison d'Antoine Poninski n'aTalt pas tiré sa famille de l'obscurité, quand Adam Ponioskî fut élu maréchal de la diète qui sanctionna le premier partage de la Pologne. Adam Poninski, créé prince, et soutenu long-temps par la Russie, poursuiri lors de ia réYolution de 1794 par la haine nationale, mourut dans le plus grand dénuement. Son fils, qui se nommait comme lui Adam, commandait un corps de patriotes en 1794» et sa Ificlieté contribua à la perle de la bêlùille de Ma'ciéiowice, où Kosciussko fut fait prisonnier^ Il était dans le destin de cette famille d'être toujours funeste à la Pologne.
(46) Joseph Poniatowski est né i YarsoTÎe. Son père étail lieutenant-général d'artillerie au serrice de l'impératrice M<'irie*Thérèse. Joseph fut éleré par son oncle , le roi Stanislas- Auguste, avec le plus grand soin. Il entra comme sous'-lîeutenant au service d'Autriche, et il avança très rapidement. Lorsqu'on 1787, la guerre éclata eom rAntrichc et h Porte Ottomane, il était coloqel de dragons et aidenle-camp do l'empereur Joseph. Les traTavi de la diète de 1768 rappelèrent Joseph Poniatowakî eo Pologne; on avoit décrété une nouvelle organisalioo de
l'armée polonaise; Joseph s*occupa dHnstruire et de former les nouveaux corps. Quand, en 179^9 commença la lutte qui devait se terminer par la chote de la Pologne, il fut mis à la tête de Tarmée, et il remporta des avantages signalés contre les Russes. On sait que Stanislas-Auguste n'eut pas le courage de rejoindre son armée, et qu'it adhéra lâchement à la prétendue confédération de Tàrgo^ -wiça. Peu de temps après , le parti russe qui entourait le roi força Joseph Poniatowski à se démettre du commandement; ce fut alors que l'armée lai offrit une médaille sur laquelle se lisait cette simple mais. belle légende : ndles imper^iori, £n 17949 Joseph voyageait à l'étranger ^ quand il apprit les nouveaux efforts que faisaient les Polonais. II s'y associa, et combattit sous&osoiussko. Quand la Pologne eut succombé, Poniatowski se retira à Vienne^ Il revint à Varsovie en 1798, et le roi de Prusse le ohaf'gea du commandement de cette ville, lorsque les Français y entrèrent en novembre 1806. Uo gouvernement provisoire fut établi sous rinfluence française, et Poniatowski fut nommé ministre de la guerre. La paix de Tiisitt ne satisfit pas la Pologne en créant le grand-duché de Varsovie» Poniatowski sut former une belle armée «dans on pays appauvri, et mérita l'amour. de tous ceux qui avaient un cœur polonais. Quand, en 1809, éclata de nouveau h guerre avec TAutriche, Poniatowski ù la tête d'une petite armée, flt des prodiges de valeur, et se jeta en Gallieie. Le traité de Vienne donna au grand-duché de Varsovie laGallîcie que Joseph avait conquise. En 1811, il fut envoyé comme ambassadeur extraordinaire ù l'empereur Napoléon, par le roi de Saxe. Instruit que la lutte allait s'engager entre la France et la Russie, il se rendit ù Var* sovie. L'armée polonaise qu'il avait créée était forte de
qoatre-Tiogt miite hommes. Il se montra grand gènèfal et Taillant soldat dans la malheureuse campagne de Russie. Il entra à Moskou à la tète deTayant-garde, et oublieux des massacres de Praga, il défendit le pillage à ses troupes. Sa retraite fut très belle ; il ne perdît pas une seule pièce d'artillerie. En 181 3, il reçut les honneurs de DQuiréchal de France^ sans en prendre le titre. Il eut une part glorieuse à la prise de Gobel^ de Friediand et de Richberg. Le 16 octobre , il fit des efforts qui semblèrent au-*dessus de ses forces. Le 18, il se battit toute la journée. Il protégea la retraite de l*armée française arec un oorps peu nombreux. Les ponts étaient coupés ; il 8*aperçut que lui et les siens étaient sacrifiés. Il dit alors : mouron$ comme dss Polonais doivent mourir; faisotis payer cher noirêùe. Il chargea de nouyeau avec quelques cuirassiers, et fut blessé pour la seconde fois. On le suppliait de se retirer« de laisser le commandement à un de ses officiers. On lui disait de se cousenrer pour la Pologne, il répondit par ces paroles sublimes : « Il s*agîc de remettre à « Dieu la Pologne; il faut la lui rendre glorieuse et. pure. » Blessé de nouyeau, il s'approcha de TEbter; on lui criait de se rendre; il connut la profondeur et le danger des eaux qui entraînaient les débris de la bataille; il n*hésita pas à se jeter dansJe fleuye et disparut.
' (47) Clément XIY, qui succéda à Clément XIII en 1769, se nommait Laurent Ganganelli. Il naquit en 170$. La France contribua à son exaltation. Le cardinal de Be^ nls apprit que de tous les aspirans au pontificat c'éttit celui qui ayait le plus d'idées appartenant à son siède. Pendant le conclare, il dit hautement qu'il pensait foe les papes ne pouvaient plus espérer régenter les soave-
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rains. Qoand il eut ceiat la tiare, il.ne se momra pas, comme tant d'autres pontifes , ioûdèle aux principes qu'il avait professés atant sou élection. Il renonça aux prétentions du saint-siége sur le duché de Parme ; il mit dans l'oubli la bulle in cœna Domtni, si attentatoire aux droits des princes, et qui arant lut se /u/mîmiî^tous les jeudissaints. Il se rapprocha de la cour de Lisbonne, et il obtint de la France la restitution du comtat d* Avignon , et de Naples celle de Bénévent ; possessions qu'avait perdues l'ambition pétulante de son prédécesseur. Enfin en 1773 il consomma le grand œuvre de la destruction des jésuites, malgré les menaces dont il était assailli et les dangers réels qu'il courait. Il mourut en 1774 9 d'une ma* ladie de langueur. On déclara officiellement après sa mort qu'elle avait été causée par l'excès du travail; mais toute la chrétienté en accusa la société qu'il avait détruite , et dont les maximes et les actions n'avaient jamais été très éloignées de l'assassinat.
(48) Michel-George Poniatovrski, frère de Stanislas- A^iguste, est né en 1736. II passa par plusieurs fonctions civiles et ecclésiastiques. En 1773, il fut fait évêque de Pioçk , et primat en 1784. Il devint le protecteur de l'instruction publique en Pologne. George Poniatowski pensait que sa patrie ne pouvait se sauver que par une alliance avec la Russie, et il fut d'avis de rejeter les avances du roi de Prusse. Lors de la révolution de 1794^ George Poniatowski, chagrin des maux qui accablaient sa patrie, en butte aux soupçons des patriotes , se donna la mort le 1 1 septembre i794' On assure qu'il se servit du poison.
(49) Claude de Mesme, comte d'Avaux. Ce fut lui qui
l^Sa HOTES.
tniTftilla le plus aotiTement à la conclttsion du traité db MwMter. Le jaloux Manriii Teidla atant la fin de cette frmeuse oégodation. Mais les troubles de Caris ajant rendo un tel homme nécessaire , il fut rétabli daus remploi qa7f aTall dèjA exercé de sarintendant des finances. Il est mort en i65o.
(5o) L<« Génois ont été les maîtres de la Corse dès le deuxième siècle. Les Corses subirent ce jou^ arec impatience y et dès 17^9 une guerre civile commença entre les oppresseurs et les opprimés. Enfin les Génois 9 désespérant malgré l'aide des Français de soumettre la Corse , cédèrent tous leurs droits sur ce pays à la couronne de France. Le traité fut signé au mois de fuîllet 1768 à Compîègne. Paolî , qui gouvernait alors la Corse, fit une résistance héroïque contre les Français ; maïs le comte de Yaux^ secondé du marquis de Marbœuf, soumit bientôt toute l'île de Corse à Louis XV.
(5 1 ) Aiguillon (Ârmand-yignerod-Dup\essU*Rîc\ieUeu duc d'}. Il est né en 1720. Il parut avec quelque éclat de galanterie à la cour de Louis XY, et fut préféré à ce prince par la duchesse de Châteauroux. Le roi l'envoya à cette occasion à l'armée d'Italie , où il ne se montra point sans courage. Sa &veur à la cour ne fit qu'augmenter, et il devint successivement gouverneur de l'Alsace et commandant de la Bretagne. Il déploya une grande sévérité dan;» cette province , le parlement de Bretagne ayant résisté à quelques édits bursaux ; mais il montra jnoins de vigueur lorsque les Anglais firent une descente sur les côtes de Bretagne , en 1758. On l'accusa d'être resté caché dans na moulin pendant l'action; et le procureur-général du par-
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lemeot) Lachalotaîs, écmitdans une lettre que la malignité rendit publique : « Si notre général ne s*est pas cou- « Yert de gloire , il s'est du moins couvert de farine. » Gomme la Bretagne reprochait des exactions au duc d'Aiguillon., le parlement de cette proTÎnoe informa contre lui. De son côté , il accusa le procureur-général Lachalotais d'un complot tendant à renyerser les lois de la monarchie. Ce grand magistrat fut emprisonné , et devint ridole des Bretons. Le parlement de Bretagne /ut dissous; cependant le duc de Choiseul, qui savait que le duc d'Aiguillon lui était petBonnellement contraire, le desservit autant qu'il put. Le duc de Duras fut nommé gouverneur de Bretagne , et l'ancien parlement fut rétabli. Celui de Paris évoqua i'afiaire. D'Aiguillon, que l'appui de H"* Dubarri rendait audacieux, jQt annuler la procédure. En 1770 le parlement rendit un arrêt qui entachait son honneur, et suspendait d'Aiguillon des privilèges de la pairie jusqu'à jugement définitif. Mais un lit de justice donna gain de cause à d'Aiguillon, et grâce à la protection de la maîtresse du prince , il fit enlever du greffe toutes les pièces de la procédure , qui fut ainsi anéantie. Ensuite il parvint à renverser le duc de Ghoiseul; et cet homme, qu'abhorrait une grande province et que deux parlemens avaient flétri , gouverna la France avec Terrai et Maupeou , ou plutôt il obéit aux caprices de M"** Dubarri. Il laissa s'accomplir le partage de la Pologne, sans y mettre aucun obstacle, et se plut à prendre le contre-pied de la politique pleine de grandeur du duc de Choiséul. Il se vantait fort d'avoir contribué à la révolution de Suède, qui, en 177a, augmenta le pouvoir royal* Il quitta les affaires û la mort de Louis XV, et fut même exilé. Il mourut peu de. temps
après 9 laissant la répotatiOD d'an bon courttsaD et d*!m tnauraîs ministre.
(5a) Maurepas (Jean- Frédéric -Phellppeaax, comte de). Il est né en 1701. Maurepas fut nommé secrétaîn d*étatà]a place de son père, dès l'âge de qualone ans. Le marquis de la Vrillière fut charge d'exercer la charge , et de former au travail de radminlstration Maurepas , (|al épousa sa fille. Ce n'est qu^à vingt-quatre ans que Maurepas commença & être à la têle de son ministère , qui embrassait plusieurs provinces, Paris et la marine. Il avait beaucoup de facilité, mais encore plus de frivolité dans l'esprit. Cependant il sut, en s'entoura nt d'hommes à taleut , donner quelque éclat à son administration. Une épigrammc dirigée contre M"** de Pompadoar, lui coûta le pouvoir. Il fut exilé dans sa terre de Pontchar- Iràin, à deux lieues de Versailles. Il y passa vingtcinq ans. Quand Louis XVI monta sur le trôoe, il songea à Maurepas, que les quatre vers qo'// avait faits contre la marquise de Pompadour avait fait aimer de la famîUe royale. Ce vieillard , depuis long-temps éloigné des affaires 9 au lieu de songer a des réformes utiles , se contesta d*àbord de donner de la popularité au nouveau règne, en rétablissant les parlemens , en appelant au conseil des hommes cliéris de la nation , Malesherbes , Turgot, Necker, et en décidant la guerre d'Amérique. Mais bientôt il devint jaloux de ceux qu^il avait appelés au ministère, et il se complut dans des intrigues de cour qui affaiblirent la royauté, pendant qu'une révolution terrible se préparait. Maurepas mourut en 1761, six mois après avoir fait disgracier Necker. Un mot de lui peint son ocsur 4t sa politique ; il dit en entrant dans son dernier mioîs^
tère : « Pourra que cela dure autant que noua » ; et il était octogénaire.
(53) L'abbé Bartbélemt, né en 1716, avait conmi à Rome la comtesse de Stainville, depuis duchesse de Cboiseul, et son mari alor» ambassadeur de France. Il fut leur commensal , et pendant le ministère du duc de Choi • seul> et après sa disgrâce. L*abbé Barthélemi ne perdît pas la modestie qui lui était naturelle dans la fréqnen«« tation des grand». Quoique sa fortune lui permit d'avoir une Toiture, « je n'en prendrai pas , dit-il , car je crain- « drais de rencontrer à pied des hommes de lettres qui « vaudraient mieux que moi. » Dans son célèbre Voyage d'Anacharsis , Barthélemi a loué le duc de Choiseul sous un nom emprunté, comme Voltaire l'avait fait daos.8a< channante pièce de vers intitulée : Benaldaki à Garamouftée. Le vertueux ami du duc de Choiseul mourat en 1795^
(54) Pesaj, qui prit le titre de marquis et non celui de chevalier, sans qu'il lui fût très contesté, est né en i74i« Il se nommait Masson de son nom de famille. Il fit ses études au collège d'Harcourt avec Laharpe , qui ne lui pardonna jamais d'avoir fait fortune. En sortant du collège , il entra dans les mousquetaires. Son goût pour la poésie le rapprocha de Dorât , qu'il prit pour modèle. La faveur dont il jouit à la cour vint de ce qu'il donna quelques leçons de tactique à Louis XVI , quand il n'était que Dauphin. Quand Maurepas revint au ministère au commencement du règne de ce prince , Pesay eut de l'importance à la cour. Mais sa vanité fut si imprudente, et son orgueil d'homme de lettres joint à celui d'homme de cour
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régara tellement qu'il se fit exiler. Il mourot cd 1777.
(55) On a jugé bieD diversemem le fimeuz Garou de Beaumarchais (né en 175a, mort en lygg)* Pour les ou» il fut ttu abominable homme, un meurtrier; pour les autres le bonbonune par exoellenee.Il faut sans aucun dottle, pour le JQget saînenenty prendre un terme moyen; mais il est certain que la littérature ne fut pas pour lui une de oes occupations qui épure la TÎe en l'isolant du contact desa&ires du monde. Il se jeta arec une ardeur incfoyable dans toutes les entreprises , dans toutes les intrigues. Il fut ambassadeur des petits appartemens en Anglelecre pour obtenir ranéaotissement d'un libelle contre une maîtresse de lK>ui8 XY ; mais l'esprit prodigieux qu*il déploya dans ses Mémoires) dirigés surtout contre le parlement dorant lequel il plaidait^ et dans d^FùlUJouméê, ont fait oublier ses torts. Il eut» comme 00 sait, une querelle arec le fameux comte de M/raineau, et ils ne s'épargnèrent pas de dures Yérités; cette \ulte égaya \e public , qui leur pardonna à cause de leurs grands talons.
(56) La marquise de Pompadour.
(57) La comtesse Dubarri.
Ces nudtresses de Louis XV furent toutes deux funestes à la Pologne , la première en conseillant au feible daonarque cette paix de 1 756 qui unit l'Autriche à hi France, la seconde en ren?ersant le. duo d^ Ghoisenl, qui n'aniaît jamais consenti au portage de la Pologne.
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(6S) Mâupeott (René^Ntcola8**Gbarle!»-Aaguftin. de). Il 66t né eB 1714* Son père, le Ylce-chaDcelier Maupeou, lui avait téguè son goût pour les intrigues de cour, et son tolent de se dire \Aém venir du maître. C'était un magistrat de peu de conscience et de capacité* Parvenu à la place de preroiev président, il fat accusé d'avoir commis plus d'une infidélité dans le recensement des votes; et il aurait même à cette occasion subi une mercuriale à la rentrée^ s'il n'avait pas été nommé chancelier pendant les Taeaoeea. €'est alors que Manpeou conçut le dessein de retirar h couronne dû ia poudré du greffe, c'est-à-dire de détniire les parlemens^ qui depuis loug-temps étaient en France , avec l'opinion publique , le seul contrepoids de l'autorité royale. Après nne lotte très vive, il les fit supprimer en &771.
Il espéra tromper ropînîon publique en saisissant cette occasion pour remédier à de graves abus. Ainsi la vénalité des charges fut supprimée ; et les épices remplacées par an traitement fixe. Mais la raison publique ne prit pas le cbsnge ; elle vit que la royauté n'ayant plus d'opposition, on se perdrait, ou tournerait et un entier despo^ tisme. Maepeou, pour conserver son crédit, avait prostitué sa dignité aux caprices de M"** Dubarri. Cependant Il se brouilla avec elle à la fin du règne de Louis XV , pour avoir refusé la grâce à un parent de cette courtisane qui avait commis un crime honteux. Comme la suppression des parlemens avait éloigné de la cour tous les princes du sang, à l'exception du oomtode La Mark, il chercha à se rendre agréable au roi en loi ramenant la branche de Condè. De son côté, la favorite, pourrivaliser ses efforts, promettait au duc d'Orléans de Ciire consentir le monarque à son mariage avec M"^ de Mootesson. Ce fut au milieode
ses intrigues qu'airWa la mort de Louis XV • Haopeoo fut eulè, et comprit sur-le-champ qu'il n'ayait pins de rélt politique à jouer. Il mourut en i^ga , après aroir imît à la nation un don patriotique de 80O9O00 inncs, soit qu'il Toulût récompenser ainsi une rérolution qui le rangeait du parlement et de la cour, soit qu*il ToulCkt acbeter dm la tranquillité pour ses derniers momens.
(Sg) Le fameux lord North, qui fut un des ministres les plus impopulaires de la Grande-Bretagne, commença sa carrière pariementaire à l'âge de Tlngt-six an#. Ce lot en 1770 qu'il succéda au duc de Grafton comme preimer lord de la trésorerie. Pendant son administration, et grâce aux mesures qu'il prit, tantôt ftibles, tantôt rigoureuses , les colonies américaines se séparèrent de la métropole. Il quitta le ministère quand la paix fut derenue nécessaire; mais il se rangea sur les bancs de l'opposition, et blâma la reconnaissance des État»-C/ji£s d'Amérique, que son impéritie avait rendue nécessaira» Il eatra dans ce singulier ministère de coaliUon qui sa téw sous son patronat et celui de M. ¥ox, ministère que fit tomber le fsimeux blll de M. Fox sur le gouvernement et l'administration de l'Inde, Né en 173a, il mourut en 179a.
(60) On sait que les généraux anglais ne craignaient pas, pour châtier les insurgés américains qu'ils appelaient des rebelles, d'appeler à leur secours les sauvages. Le célèbre Ghatam, père de Pitt, châtia par une belle improvisation cette union de la civilisation et de la barbarie pour étouffer le bon droit. Il termina ainsi son disooon: « Mliords , je suis vieux et ûiible, et pour le présent in-
« ca|mble d'eD dire davanUf^; mais {e n'aurais pu dorc mir cette nuit, ni reposer ma tête sur mon oreiller, si « je n'arais donné carrière à ma haine, à mon étemelle « haine pour ces absurdes et hideuses barbaries. » Ces barbaries coopèrent les proTinces ainéricaînes à Tempire britannique , et ce fut en vain que Chatam s'opposa plus tard à ce démembrement détenu nécessaire, grâce aux cruautés qu'il atait flétries.
(61) Guillaume V,stathouder, et le duc de Brunswick s'étaient aliéné Tesprit des Hollandais par la conduite lâche de leur gouvernement pendant la guerre que la Hollande avait eu à soutenir contre T Angleterre, et par leurs tentatives continuelles contre les libertés du pays. Le duc de Brunswick avait été forcé de résigner ses emplois. Le stathouder avait vu diminuer son pouvoir, et les patriotes en vinrent au point de prendre les armes.
Guillaume Y avait épousé Frédérique-Sophie "Wilhelmine^ nièce de Frédéric IL II réclama les secours de ce fiince habile , qui lui donna de sages conseils ainsi qu'aux États de Hollande^ mais ne parut pas Touloir intervenir par les armes. Frédéric-Guillaume, son successeur, prit avec plus de vigueur les intérêts du stathouder. Il envoya à La Haye le comte de Gôrtz, pour tâcher de eerminer les différens qui existaient entre les patriotes et la maison d'Orange; mais ce diplomate ne put rien obtenir. Des révoltes sanglantes éclatèrent dans plusieurs Tilles; les amis du stathouder furent chassés de toutes les places, et la lutte devint de jour en jour plus sérieuse.
Cependant le roi de Prusse n'osait agir; il savait que la France favorisait secrètement les patriotes hoUaiidaiSf
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il craigoait une guerre quitta étcneneDi imprévu décida.
Au mois de juio 1787, l'èpouae du statiood» Toolot se rendre à Ia Haje que sa femilie «rait quittée pMNr Rimègue. Elle Ait arrêtée dana ta r^ute par un cèe/ de poste, et obligée de retourner A Nimègoei Hk se plat* gait hautement de ce qu'elle appelait on outrage.
Le roi de Prusse demanda satisfaction aux États; «ne armée de 94,000 hommes se dirigea sur le Rhin. Les patriotes n'espéraient d'appui que dans la France, qui les abandonna. L'expédition du duc de Brunswick ne fut qu'une promenade militaire. Le stathoudérat fat rétabli dans tous ses droits , et l'épouse du stathouder dressa une liste de patriotes qui durent s'expatrier.
(6a) Ce fut en 1761 que Guillaume succéda au slhathoudérat. Le vœu de la Hollande était de rester neutre dans la guerre qui s'engagea en 1776 entre /a f^ooe ei l'Angleterre. Guillaume youlut ikForiser celte dernière puissance, et ce Alt malgré lui que la guerre s^engagea entre la Hollande et l'Anglelerre. 11 reçut arec un me» contentement mal déguisé les amiraux hollandais qui s'étaient conduits avec tant de bravoure à la bataille de Doggerbank. En i78S,les États conclurent avec la France une alliance qui fut désagréable au stathouder. En 178$, éclata une révolution qui dépouilla le stathoudérat de ses droits, qui lui furent rendus en 1787, par l'interrention armée de la Prusse. Guillaume régna paisiblement Jusqu'en 1 79a , époque où la France déclara la guerre aux Provinces-Unies. Guillaume fut détrôné en 1794^ «^ passa en Angleterre. Il obtint par le traité de LunévîUe la priaeipaûté de Nassau-Diets.
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(65) Il est ici question do fameux duc de Braoswlck- Lonébourg;(Gharle8-GaLllaume-'Ferdinand), né en 1735, et mort en 1806. C'était l'élère du grand Frédéric , sous lequel il fit ses premières armes. Il était amî éclairé des sciences et des arts. On crut qu*il aurait beaucoup d'influence après le règne de Frédéric II ; mais il Ait éloigné du pouToir par la jalousie qu'éprouvait Frédéric-Guil* laume pour les hommes supérieurs. En 17S7, lors des troubles de Hollande, il alla pour4es apaiser à la tête de vingt mille Prussiens. Il entra brusquement sur le territoire hollandais, et s'empara d'Utreoht, de La Haye et d'Amsterdam. Ce fut là la un de son bonheur à la guerre. On sait qu'il commandait en Franoe l'armée des alliés en 179s; après bien des revers, il quitta le commandement. En 1806, il servit encore la Prusse, et mourut , après avoir reçu une blessure dans les yeux ea combattant contre les Français.
(64) Le comte et Vergennes, qui abandonna les patriote» de Hollande lors de la révolution de 1786 , avait trahi les întérêu de la France et de la Pologne , en n'excitant pas la Porte à faire la guerre à la Russie , lorsqu'on 1 767 il était ambassadeur à Constantinople. Aussi le duo de Choiseul le fit-il rappeler. Ce fut àravénement de Louis XYI que Yergeones fut mis à la tête des affaires étrangères. Il est mort Tannée même où la révolution de Hollande a été étouffée par la Prusse; maid la mollesse de son administraiion avait préparé la défaite des patriotes hoilapdais.
(65) Frédéric-Guillaume II , roi de Prusse ; il est né en 1744* II ét^^t neveu du grand Frédéric auquel il suc-
céda. Eleyé ayec uoe grande dureté par son oncle» qm Texposait aux plus grands périls , comaie un simple soldat , il mérita son amitié en manœuTrant habUement de^ Tant des forces supérieures, chargé qu'il était de commander un corps d*armée en Silésie , lors de la. dernière guerre du grand Frédéric. Celui-ci dit alors : « 1/ me recommencera. » Jamais prophétie ne fut plus vite démentie. A peine monté sur le trône en 1786 , il éloigna de lui les hommes qui , soit dans les emplois cirlls , soit dans les emplois militaires , avaient honoré le règne de son prédécesseur. Il se livra à toutes les erreurs de Tillaminisme , et à tous les emportemens d'une passion effrénée pour les femmes. En 1799 , Frédéric-Guillanme se mit à la tête de la coalition formée par les rois contre la révolution française. Il se ligua à Pilnitz avec l'Autriche. On sait que dans cette grande guerre il joua on rôle de mollesse et d'irrésolution. Deux ans avant de signer le traité de Bâle» qu'il conclut avec la république, il arait presque abandonné la coalition , et grâce à des ard6ces coupables et à une politique sans foi, il ohtial en 19^ une part des dépouilles de la Pologne. l\ s'empara de Rra'kovie et mit fin à la guerre, aidé par les Russes. Frédério-* Guillaume II mourut en 1 797 , et laissa la couronne à aoQ fils qui prit le nom de Frédéric-Guillaume III.
(66) Frédéric II , après toutes ses guerres, s'occupa d'encourager l'agriculture et d'éveiller l'industrie dans ses Etats. Mais il nuisit beaucoup au développement industriel de la Prusse en adoptant le sjstème des monopoles. Les impôts furent mis en régie ; et des étrange» vinrent profiter des travaux régnicoles , et paralyser par leur dureté et leur esprit de maliôte la source dei ri-
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■chesses manufacturières. Les impôts sur I<b café, dont Frédéric donna le monopole à la sodé té du commerce maritime, excitèrent de téritables troubles dans l'Etat»
(67) Stanislas NalenczMalachowski était grand-référen-* daire de la couronne de Pologne , et membre de la diète de 1788. Il contribua à la rédaction de la constitution de 1788. Ennemi du parti russe, il crut comme tous les bons citoyens à la francbise de la Prusse, et signa le traité d^alKanceareccette puissance. Quand la guerre éclata, en 179a, il fit de nombreux sacrifices personnels. Lorsque le complot de Targo^ça éclata , il publia un manifeste contre cette prétendue confédération. En 1799, quoiqu'il fût resté étranger à la lutte de 1 794 , il fiit arrêté par rÂutriche et renfermé à Krakovie. Quand le grand-duché de Yarsorle fut créé , il devint président du sénat. U mourut le 39 décembre 1809.
(68) Joseph Snikowski, neyeu du prince Auguste 5ulkowski, palatin de Posnanie, est né en 1774* U avait, dès Fâge le plus tendre , accompagné son oncle dans ses voyages. De retour en Pologne, Joseph entra à l'école militaire de Varsovie. Snlkovrski fit en 1793 la campagne de Pologne contre les Russes, d'abord sous les ordres du général Judycki , ensuite sous ceux du vice-grand-général Simon 2iabiello. Après que Stanislas-Auguste eut accédé à la prétendue confédération deTargowiça, Suikowski s'expatria et vint d'abord en France. Ensuite il alla à Gonstantinople et jusqu'en Syrie , où il apprit la révolution de 1794* Il accourut en Pologne, mais il y arriva à la fin de cette malhenreuse lutte. Il revint de nouveau en France; il repartit pour l'Italie où, en 1795, il fut noioamé
4^4 Ndns.
alde-de^câinp do gèaénl e» dief ienaparte. II le wbMl «nSgjpt»» M y moaml de k Mft des braTW & la fféTolte en Caire, à Page de Tiiigt-<|natre ta».
{6g) Ignaee Potooki» graod- maréchal de Utbiiaiile^ est né en 1761. Après ses études et ses toyages, Ignace Potockt se Hrra aux affairas publiques, et il s'occapa saaa relâche de fonder une bonne éducation publique en Pologne. Son but était de créer, aa sein de son pajs^ ce tiers^tat dont l'absence se faisait sentir au détriaieat de la république. Il traduisit lui-même en polonais la logique de Vabbé de GondiUac, qui rempla^ des traités de philosophie soolastique. Ignace Potocid était Penoemi de la Russie. Il traTailla acti rement à renyerser la constitotion de 1776 et à établir celle de 1791. Il fut l'agent des patriotes auprès de la cour de Berlin. Cependant un de ses proches parens, Stanislas-Félix Potocki^ secoodaît de tout son pouToir les projets ambitieux de Ia Itusaie. La malheureuse confédération de Taiigowiça eut lieu, l^^œ Potocki fut persécuté et eut ses biens confisqués. Il se ré* fbgia en Saxe. Lors de Tinsurteotion de 1794 y Ignace Potocki joignit Koseiuszko et organisa un gouremement proTisoIre à Varsorie ; il prit pour lui le porlefoulUe des affaires étrangères* Cependant les Rnases et les Prussiens envahirent le territoire ; le gouf eniement fut renTeraè, et Ignace Potocki enfermé dans une forteresse. Il n*en sortit qu'à l'avènement de Paul I**. Ignace Potocki se retira enGi^licie, où il vécut surveillé étroitement par It police autrichienne. Quaad l'empereur Napoléon anaaafa commença hautement l'intention d'affranchir la Pologne, Ignace Potocki fut arrêté et transporté à Krakovie. De-
venu libre 9 il se proposait d'aller trouver Pempereiir des Français , quand il mourut au mois d*aoât 1809»
(70) Jérôme y marquis de Lucchesini, est uë à Lncques en i^Sa. On le destina d*abord à Tétat ecclésiastique , et il fut cooau sous le nom de Tabbé Luccbesini. Il fut présenté à Frédéric II par Tabbé Fontana, et il devint son bibliothécaire et son lecteur. Il augmenta son influence sous le régne de Frédéric-Guillaume. On sait avec quelle adresse machiavélique il parvint au dernier partage de la Pologne. Depuis il fut employé diplomatiquement par son maître en Allemagne et en France. Luccbesini finit par se retirer en Toscane, où il mourut à Florence le ig octobre iSaS, d'une apoplexie foudroyante.
(71} Rollontay (Hugues), et non pasKollaltay, comme on Ta imprimé par erreur dans le texte, vice-chancelier de la couronne de Pologne, est né dans le palatinat de Sandomir, en 1 760. Destiné par sa famille à Tétat ecclésiastique, il fit ses études à Rome, et devînt en 1774 chanoine métropolitain à Krakovie. Il a fait beaucoup pour l'éducation publique en Pologne. Rollontay marqua dans la diète constituante, et eut une grande part à la rédaction de la constitution du 3 mai 1791. Il a joué aussi un rôle fort actif pendant la guerre nationale de Kosciuszko. L'Autriche le retint pendant plusieurs années dans les prisons : il y est mort en 181a.
(7a} Il s'agit ici du prince Potemkin qui, comme tous les favoris des impératrices rosses , cherchait à se créer une souveraineté. Il pensa, dit-on, à devenir prince des Kosaks, et A se faire une principauté en Allemagne.
FIN DES NOTBS.
^^m^n^>m^^M^%^^%M^M^9^MM^%%^^<*^i'^'*i^^m0*^>'^^^^^^^^^^^^^^%^^^^^f^i
TABLE
Holice sur U vie de Pierre Malesiewiki. Pages j
ATertinement. xlj
CmAî historique et politique sur la Pologne. P&iMii&B vastie. De- y
puis le ooDUDenoenieQt de la république jusqu'à la mort d'Au-
guste Ili» I
f Chapitre I. — Coup d'ceil sur le développement de la civilisation
pdonaîse, depuis son origine jusqu'à la fin in seixiène siècle.
Pourquoi la Pobgne n'a pas adopté le. gouvernement représan-
tatif à la fin de oe siècle. —Zamoyslu» auteur de la loi qui vend
la royauté élective. — J^igement qu'on doit porter ^nr lui. iV.
Chantre n. -r- Da u constitution polonaise depuis Zamoyski. *-^ Ses vices. a4
dhapiire III« — Les rois étrangers. — La gloire militaire des rois suédois nuit au développement de l'ordre social en Pologne. — Jean Kaiimir. a9
lY. — Deux rois Piastes. -^ Michel Goributb Wisniowiecki. — Jean Sobieski. — Leurs fantes. 39
Chapiure V. «^ Élection du prince de Gonti. — Fautes du cabinet français. — La préoccupation dans laquelle est jetée l'Europe par la guerre de la succession d'Espagne , limeste à la Pologne. Auguste U. 47
Cbapitre YI. — Règne d'Auguste IL — Première influence do U •
498 T4BLB.
politiqiie ffw tu IMit de rEarope. — Chariet XJI.^OlMlt- ■atÎQii Goun^eofe de la nation polonane. — Fantei de ton no-
Clyfîm VIL -r Slaiflilaa Lewciymki^ Lutte caiirînpéo par Ai^ailell. — GharUi XII en AikBiagne. — Sel fiuicab — Cdiet d'Angwle IL 6S
Oiapilre VIII. —Bataille de Poltawa. /— Auguste II renoute aar le tnôue. — lofliiOMe loojoun croîssante de lapoCtique moskofile. — Goar d*Aa|[«ste II. — Lèt nuBort françuaes iatroduilM eu Pologne. — Rénibnti bons et mauvais de la politiipe du nÂ-^MoHd'AugMtelI. ' 77
.ânoovDa PAaTiB. Depuis la niort d'Auguste II jusou^en «^li. 94
CkapilK 1. -^Oiup<r«Kil CM Ênriète, *^ Staniilai laftonte tm In ndilo de ll^ft^a^ — Augime III le hn dispute * Faide âtK armées écnaé^ferec ^ i^les âa tttàlad ée Fleorf . -^ Stanislas redtlM! à lu oountane. M
«Chapitre II. — Le sjutème envahissant de la Raam se dMUifi^ — L'impéralriGe Anne. — Elle s'entoure d'étrangers. — Allaîré <1« dalhè de ILouiiande. — Guerre de la Huisie contre la Turqoie faneste à la Pologne^ — Le oomte de Brûhl, premier bh- Jiistre du roi Auguste III. —'Régence de Biren en Russio. — >8a lotte avec Uofiick. — Chute de Biren. -—Chute de Mttaâ^, 1 1 1
.Chapstie UL «-CWioire do là suecession deGharles VI.— IUe«^
Conesie à la Pologne. -^ Guorro do la Suède a?ee la RusML --« ^ . >lumi|jation de la'première de œs deux puissances. — Gran- ' deur de la seconde. — Initeenoe loujoun croîssante de la cour de Russie sur celle de Pologne. xsi
Chapilf« IV. — Critique de la politique de l'Europe, et
iesMUt de Frédéric II. — Influence an^Use en Pologne. — lallueaièeAun^aiie. — Le cardinal de Remis. - x4.o
nouvdl9 «nslocrMie se fiome «a Pologne, m^ 8« |îMd0. <*^ Dûaaé^iC dans lequel elle tombe. — Inoonvéniens qui en rémltent. — La Russe donne le duché de Konriande au fils d*Ai»guste n. — Fautes de Frédéric II. — Critique âeea politique ' et de son caractère. — Mort de rimpératrîce Élîsabelb. — Pi«m III. .-r PMMMnfir ^e MdMr II jMmsur cto fiiible priMf. 9ag. i54
Chapitre VI. — L*impértlriee Catherine II. -^ Infloenee fiitate de la prétendue pliilosophte sur reiprfl te gouvememens mi dfaihnitSème siècle. — CatherioeétrfilitBireB dans le dncbéde Kovr^ lande. — IjO roi Avgoste BI quitto la Poiogne. — ' AiidiasBade
deXagriflriûw* 171
Chapitre VII. — Mort d'Auguste III. — Poniatowskt. — Son élection. — Attitude de la Pologne. — Situation respective des cabinets de France et d*Aulrielie. 1 84
Chapitre Vni. '«^M4«rJi, -«^ARaîye des di^sidfias.'^ tifp 4is Hadooi. -^ Diète de 1 7^. — Tyvwime i*iiise. — ExU. — Projets de Catherine II sur la Turquie» -^ Politifuiï de la Prusse, de rAu^enre. X94\
CbâpHielX. •*^GeBfédéraâÎQn4#Bar.^-r4%iieri«enU)»UXwq^ er k AliiiNe, «Koitéa par la Fraiipe Ai 760. *--ITo)>le cfodwie du roi et du sénat. — Fautes de la cqnlédératipp. r^ Conduite militaire des Turks et des Russes. — %ou?elle politique de Catherine. — Envoi d'un nouvel ambassadeur en Pologne: -^ La France secourt lesconfédérés. — Campagnes de 1 7 70 et de 1 7 71. — Expédition navale des Russes. — Résultat de ces campgnes. — Disgrâce du duc de Choiseul, funeste à la Pologne. 209
Chapitre X. -VPoUtiquc des princes qui se sont partagé la Pologne. — Frédéric IL — Joseph IL — Calherine IL — Mfirie- Thérèse. . a3i
TABLE
Pologne. — Elle i*y reftae. -^Gosduite dei ooniédMi. •— Leurs Iftutes. — Enlèfement da roi de Pologne. — Partage en c 779.
Oiapitre XII. ~ 1 77a. — Eiamen dei préCenlionf de la Piihk, de la RuMÎe''. — Conduite des autrei puinanoes. aSS
Chapitre XIII. — Amélîontion ssMibie des en Pologne. — H te forme une opinion opposée à la — Le roi/ cédant au ypsa. général , convoque la dièle. %i%
Chapitre XIV. — Diète de 1 7 7 i. «-« Elle le forme en oonlédéntion. — >Poniaski élu grandHnaréclial. — Son portrait. — Coudttiia de Ponîntowiki. — L'instruction publique s'org»nise. 379
Chapitre XV. — Influence du système envahisseur du Nord sur revenir de l'Europe. — Situation de la France. — Chossent — Maurepas. ^^
i Chapitre XYI. — Guerre d'Amérique en 1 7 7C. — Elle •^g-**^»* rinfloence de Topinion publique. — Invasion de la Hollande par les Prussiens. — Premiers symptômes de U révolution en France. — La politique extérieure sert i l*améiionicîaa de l'élat intérieur de la Pologne. 309
Chapitre XVII. —Biort de F^-édérie II. — son successeur. — Josqih II. ^— Acciuîsscnient de puissanœ de Topinion. — La Russie. — ^es projets de conquête. -—Voyage d^ Catherine II en Krimée. — S7S7. Sm
^ •■ Chapitra XVIII. — Entrevue de StanisUs-Auguste et de Catherine. — Prévenances de Vimpératrioe pour le roi de Pologne^— Effets nuls de Fentrevue. — Défiance des Polonais contre leor roi. — La Prusse se sépare de la Russie pour s'unir à l'Angleterre. — Circonstances favorables à la Pologne. 334
Chapitre XIX Diète de 1788. — Élection de Malachowski a
la présidence. — U se forme une opinion contraire an conseil permanent. — Sulkowski. — ^ Ignace Potocki. — Le marquis de I Luochesini. — Xollonuy. — Pplidqne de la Prusse. 34 ;
TABU. 5o 1
C)hapitre XX. — Les Pdonaîs Teoient abolir le gouvernement qui s'était formé sous rinflaenoe maie. — Vains efforts du roî pour les y mïântenir. — - Suppression du conseil permanent, — ' Réflexions générales sur les malheurs de la Pologne. Pag. 364
No(es. VtJOukmM vhMm, 38 a
SlGOVDB rARTX». -437
Table. 497
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/essaihistorique00malegoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Essai historique et politique sur la Pologne, depuis son origine jusqu'en 1788, publie par sa vueve

		Essai historique et politique sur la Pologne, depuis son origine jusqu'en 1788, publie par sa vueve

		SUR LA VIE

		VJ NOTICE

		X NOTICE

		XX NOTICE

		XXVJ ■ NOTICE

		AVERTISSEMENT

		CHAPITRE PREMIER

		ESSAI RIS'^VIQSS ET POLITIQUE

		SCR LA P0LO61IX

		SUR LA POI.OGIIS

		CHAPITRE IL

		CHAPITRE III

		ESSAI HUMM^DB TT BOUTIQUE

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE V

		CHAPITRE VI

		CHAPITRE VIL

		S«R LA POI.06MS

		CHAPITRE YIIL

		CHAPITRE PREMIER

		CHAPITRE II

		CHAPITRE m

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE V

		CHAPITRE VI

		me sans ëiier

		CHAPITRE VIL

		CHAPITRE VIII

		CHAPITRE IX

		CHAPITRE X

		CHAPITRE XI

		CHAPITRE XII

		CHAPITRE XIV

		SUR LA P0I061IB

		CHAPITRE XV

		CHAPITRE XVI

		CHAPITRE XVIt

		CHAPITRE XVIII

		CHAPITRE XIX

		CHAPITRE XX

		PREMIÈRE PARTIE

		Les ladxwingues ou Padloquîens dé&its complètement

		PREMIERS PARTIE

		PREMIERE PARTIE. 3q

		PREMIÈRE PARTIE

		PREMIERS . I^ARTIE

		HOTES

		PREMIÈRE PARTIS

		NOTE

		ROT

		VOTES

		TABLE

		TABLE

		Chapitre XIX Diète de 1788. — Élection de Malachowski a

		Sources et licence





